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                Chapitre 1
            

            
                TIC-TAC
            

            
               
                Allongé sur un vieux canapé miteux,
                    Fionn Boyle hurla dans son sommeil. Quelque part, tout au fond de lui, il savait
                    qu’il rêvait. Pourtant, il était incapable de se réveiller, captivé par la voix
                    enjôleuse qui avait élu domicile dans sa tête. Elle sifflait comme un serpent et
                    s’insinuait toujours plus profond dans son cerveau.

                Tic-tac, chuchotait-elle. M’entends-tu, petit Boyle ?

                Fionn se remémora Morrigan ; son sourire méchant, trop large dans son
                    visage étroit et anguleux.

                 

                
                    Tic-tac, la pierre s’effrite. 
                

                
                    Trois jours, surveille l’horloge.
                

                La sorcière gloussa, cependant qu’une ombre rampante
                    s’approchait du garçon, les mains tendues. Ses doigts fantomatiques fouillèrent
                    les profondeurs de son esprit. Tic-tac, tic-tac, tic-tac…

                Les syllabes s’enchaînèrent de plus en plus vite, de plus en plus
                    aiguës, jusqu’à ce que le rire se change en cri. TIC-TAC,
                        TIC-TAC, TIC-TAC !

                « Va-t’en ! Ne t’approche pas de moi ! » tenta d’articuler Fionn,
                    mais les mots formèrent des bulles dans sa gorge, et il n’émit qu’un gargouillis
                    confus.

                Son corps tourbillonnait, comme pris dans une tornade. Il battit des
                    bras, essayant désespérément de s’extraire de ce cauchemar. Les ressorts
                    rouillés du canapé gémirent sous son poids.

                « Aidez-moi ! Elle va m’arracher les yeux ! S’il vous plaît ! »

                
                    Plaf !
                

                Fionn se réveilla en sursaut. Il avait quelque chose de froid et
                    gluant collé sur le nez.

                – C’est du jambon, fit une voix familière. Cuit au torchon.

                Fionn décolla la tranche de son visage. Son grand-père était penché
                    au-dessus de lui. Ses yeux bleus pétillaient dans la lumière de l’aube.

                – Je crois bien que tu étais emporté dans un nouveau tourbillon, mon
                    garçon, diagnostiqua le vieil homme.

                Dans une main, il tenait un paquet de jambon ouvert.
                    Dans l’autre, un morceau de fromage orange vif.

                – Je me suis dit que le jambon serait plus humain que le cheddar.

                Fionn écarta une mèche de cheveux plaquée devant ses yeux. Une
                    chaleur familière embrasait sa poitrine. Un poing brûlant, qui faisait rouler
                    ses jointures contre sa cage thoracique pour lui souhaiter le bonjour. La magie
                    du Gardien des tempêtes venait de se réveiller, comme lui. Il soupira.

                – Tu n’aurais pas juste pu m’appeler, comme une personne normale ?

                – Où as-tu vu que j’étais normal ? répliqua son grand-père en
                    grignotant un bout de fromage. Cela dit, je t’ai appelé huit fois. Je t’ai
                    tapoté le front trois fois et je t’ai secoué une fois par les épaules. Alors,
                    logiquement, l’étape suivante…

                – … était le jambon, acheva Fionn.

                Il s’assit péniblement et posa la tranche sur l’accoudoir.

                Malachy Boyle observa son petit-fils avec attention. Ses sourcils
                    dépassaient au-dessus de ses lunettes à la monture d’écaille.

                – Toujours le même rêve ? demanda-t-il. 

                Fionn acquiesça sombrement.

                – Tic-tac. Le compte à rebours continue.

                Morrigan vivait dans sa tête depuis des mois, mais
                    deux semaines plus tôt, ses rêves avaient pris une tournure encore plus
                    alarmante. La voix de la sorcière, autrefois lointaine et désincarnée,
                    s’accompagnait désormais d’un compte à rebours. Elle s’était parée de mains
                    avides et de doigts griffus, de lèvres exsangues qui s’approchaient trop près de
                    son oreille. Elle devenait plus forte, s’enhardissait.

                – Ce compte à rebours est un peu inquiétant, admit le vieil homme.

                Un courant d’air se glissa sous la fenêtre et enveloppa le canapé.
                    Fionn tira la couverture sur lui. Un mois plus tôt, l’hiver avait colonisé
                    l’île, s’introduisant dans le vent et hurlant à travers les fissures des murs.
                    Des cristaux de givre couvraient les vitres, et parfois, dans la nuit, quand
                    Fionn se réveillait en haletant, il voyait son souffle former des nuages dans
                    l’obscurité.

                – Si tu allais t’allonger dans ma chambre ? suggéra son grand-père.
                    Elle est pleine d’une énergie bienveillante et équipée d’un joli radiateur qui
                    te donnera envie de retirer tes chaussettes.

                – Je suis réveillé, de toute manière, dit Fionn.

                Il étira les bras au-dessus de sa tête et fit craquer sa nuque.
                    Pendant l’été, il avait cédé son lit à sa mère et s’était installé sur le canapé
                    que leur avait donné Donal, l’épicier. Le sofa, qui semblait tout droit sorti
                    d’une maison hantée, sentait le désespoir. Il grinçait affreusement pendant la nuit et prenait toute la place dans le petit salon.
                    Mais peu importait où il dormait, Fionn était convaincu que Morrigan le
                    trouverait toujours.

                Il se leva.

                – Quelle heure est-il ? demanda-t-il.

                – L’heure ? répéta son grand-père en regagnant la cuisine. Tu sais
                    bien que je ne m’intéresse pas à un concept aussi arbitraire.

                Fionn s’approcha de la bougie qui brûlait sur la cheminée : ce
                    n’était plus qu’une mince flaque de cire d’un bleu laiteux contenue dans un
                    grand récipient de verre. Ce n’était pas une bougie ordinaire. Elle contenait
                    l’essence de son grand-père. Tous ses souvenirs réunis dans une mixture magique
                    née du sang et de l’océan. Et elle brûlait jour et nuit, se précipitant vers une
                    fin inéluctable.

                À cette pensée, Fionn sentit la nausée l’envahir. Depuis quelque
                    temps, il avait l’impression que tout lui échappait, comme s’il conduisait un
                    train lancé à toute allure, que plus rien ne pouvait arrêter. Nuit après nuit,
                    Morrigan se rapprochait de lui. Il sentait les ténèbres se refermer sur lui, le
                    compte à rebours de la sorcière s’écouler au rythme de son pouls. Il allait se
                    passer quelque chose. Bientôt.

                « Elle se réveillera quand le garçon reviendra, lui avait dit Ivan un
                    jour, avec trop d’enthousiasme. Elle se relèvera quand le Gardien des
                    tempêtes saignera pour elle. »

                Fionn n’avait pas saigné pour Morrigan depuis le jour où elle s’était
                    réveillée, mais il n’avait pas réussi non plus à la replonger dans le sommeil.
                    Le souvenir de son expédition à la Grotte marine pendant l’été le hantait
                    encore. Il avait failli perdre sa sœur et se noyer, seul, dans cette obscurité
                    sans fin, avec l’écho du rire de Morrigan dans les oreilles.

                – Je te prépare un sandwich ? cria son grand-père dans la cuisine. Je
                    veux bien partager le jambon, mais je garde le reste de moutarde pour moi. Une
                    moutarde à l’ancienne. Française. Très chère.

                – Non merci.

                Fionn fixa la bougie sur la cheminée. La magie qui sommeillait en lui
                    s’embrasa soudain. Il tendit la main au-dessus du récipient de verre et ordonna
                    à la flamme de danser pour lui.

                « Allez… »

                Fionn était le nouveau Gardien des tempêtes, celui que l’île avait
                    choisi pour contrôler les éléments au nom de Dagda aussi longtemps que son
                    esprit et son corps le supporteraient. Il était censé commander la terre, le
                    vent, l’air et le feu par la seule force de sa pensée.

                En principe, c’était facile. Cela devait se faire tout naturellement.

                Il serra les dents, agita les doigts comme son
                    grand-père le lui avait appris.

                « Allez. »

                La flamme l’ignora.

                Fionn sentit son visage le picoter.

                « Grandis ! ordonna-t-il en pensée à la flamme. Danse. »

                La magie hoqueta dans sa poitrine et il faillit tomber à la renverse.
                    Il laissa retomber sa main avec un soupir et s’aperçut que le vieil homme se
                    tenait à ses côtés.

                – Ça viendra, mon garçon.

                – Ça fait déjà cinq mois !

                – Il en faudra peut-être un de plus.

                – Mais le temps presse…

                – Il se peut que Morrigan bluffe, dit Malachy Boyle sans conviction.
                    Pour t’effrayer, pour s’amuser… Elle essaie d’entrer dans ta tête.

                – Elle est déjà dans ma tête. J’ai besoin de découvrir comment
                    utiliser ma magie. Maintenant !

                Le vieil homme considéra son sandwich en fronçant les sourcils.

                – Ça ne s’est pas passé comme ça pour moi… Je n’ai pas eu besoin de
                    beaucoup me concentrer, en fait… 

                Il se tourna vers les bougies qui encombraient les étagères. La magie
                    du Gardien des tempêtes. Recueillie des années durant, brassée et conservée.
                    Celle qui coulait à présent dans les veines de Fionn.

                – Tu peux toujours essayer d’en allumer une…, suggéra
                    Malachy Boyle.

                Il s’interrompit en voyant l’expression de son petit-fils.

                – La dernière fois, j’ai vomi et je me suis évanoui, lui rappela
                    Fionn. Je suis déjà gorgé de magie. C’est juste que je ne sais pas comment la
                    faire sortir de… 

                Son attention se fixa soudain sur la bibliothèque derrière son
                    grand-père. Il l’avait scrutée la nuit précédente, comptant sans relâche les
                    colonnes de cire, déchiffrant leurs noms, jusqu’à ce qu’il sombre dans un
                    sommeil agité. Chaque soir, il étudiait soigneusement les bougies, tel un
                    général passant en revue son arsenal, conscient que son arme principale, celle
                    qui circulait dans ses veines, n’en était qu’à ses balbutiements.

                Quelque chose clochait.

                Au milieu de la bibliothèque, à l’endroit où les blizzards et les
                    tempêtes de neige se disputaient habituellement l’espace entre les couchers et
                    les levers de soleil, il y avait un trou presque imperceptible. Entre Saoirse, qui signifiait « liberté », et Suaimhneas, qui voulait dire « paix », il manquait Giboulées 2008. 

                Fionn traversa la pièce en trois enjambées et enfila ses baskets sans
                    prendre le temps de détacher les lacets. Son grand-père le regarda avec
                    surprise, son sandwich à la main.

                – Tu es bien pressé, soudain…

                Fionn enfila son manteau et son bonnet de laine.

                – On nous a volé quelque chose !

                – Saperlipopette ! Quoi donc ?

                Fionn regarda le vieil homme en plissant les yeux.

                – Je crois que tu sais exactement de quoi je parle. Et que tu connais
                    la voleuse.

                Malachy Boyle mordit dans son sandwich. Les joues enflées comme un
                    poisson-lune, des miettes s’échappant de ses lèvres, il se montra du doigt comme
                    pour dire : « Je ne peux pas parler, j’ai la bouche pleine. » 

                Fionn ouvrit la porte à la volée. L’hiver s’engouffra dans le chalet
                    et les mèches sombres qui dépassaient de son bonnet se mirent à friser.

                – On est censés les garder ! s’emporta-t-il.

                Il sortit, claqua la porte et traversa le jardin en courant. Le
                    portillon s’ouvrit devant lui et les arbustes squelettiques le saluèrent en
                    frissonnant.

                Une voûte de nuages masquait le soleil levant. Fionn vit l’habituelle
                    nuée de corbeaux patrouiller au-dessus du cap, pourchassant les mouettes vers la
                    mer. Un vent glacial l’enveloppa, étouffant les cris lointains des oiseaux. Son
                    souffle balaya les pierres du chemin et fit s’incliner les fleurs.

                En dévalant la pente, Fionn aperçut au loin un tourbillon qui
                    confirma ses soupçons. La magie du Gardien des tempêtes sautait et dansait le
                    long du rivage. L’eau s’enroulait sur elle-même, bordée d’une écume semblable à de
                    la crème Chantilly. L’ouragan grandissait de seconde en seconde.

                Quelques minutes plus tard, le jeune garçon enjamba le muret qui
                    bordait la plage et s’élança sur le sable.

                – Stop ! cria-t-il. Arrête !

                Sa sœur se retourna. Elle tendait une main vers le tourbillon et
                    tenait dans l’autre une bougie turquoise qui brûlait à l’envers, se consumant de
                    l’intérieur.

                – Salut, loser ! lui lança-t-elle avec un grand sourire. Qu’est-ce
                    que tu fais là ?

                Fionn la rejoignit au pas de charge.

                – Je t’ai dit mille fois qu’il ne fallait pas gaspiller les bougies !

                – Je m’entraîne, protesta-t-elle en se tournant vers l’océan.

                Sa queue de cheval fouettait l’air. Les pans de son manteau
                    claquaient dans le vent.

                – C’est bon, calme-toi ! Grand-père m’a dit que je pouvais la
                    prendre, se défendit-elle.

                – Ce n’est pas grand-père qui décide, c’est moi ! cria Fionn.
                    Éteins-la !

                Tara éclata de rire.

                – Arrête de dramatiser !

                – Venant de la fille qui a organisé une veillée aux chandelles la
                    nuit où Bartholomé Beasley est retourné sur le continent, c’est un comble !

                Tara le fusilla du regard.

                – Je t’ai déjà dit que je ne voulais pas en parler ! 

                Fionn la tira par le bras. Le tourbillon vacilla.

                – Lâche-moi ! aboya la jeune fille en se dégageant. Je me concentre !

                – Le soleil va bientôt se lever. N’importe qui pourrait te voir !

                Fionn jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit une vieille
                    femme vêtue d’un châle gris marcher le long de la rive.

                – Tiens, la preuve ! siffla-t-il.

                – Ne sois pas aussi parano, répliqua Tara, sans prendre la peine de
                    suivre son regard. Toi aussi, tu viens tout le temps ici. Tu as juste peur que
                    les habitants de l’île me trouvent plus douée que toi. Qu’ils se rendent compte
                    que les vagues m’écoutent. Et qu’ils commencent à s’interroger sur ton pouvoir.
                    « Tiens, c’est la sœur du Gardien des tempêtes. C’est curieux que l’île ne l’ait
                    pas choisie elle, plutôt que son frère ? » pourraient-ils se dire. Après tout,
                    ils ne t’ont jamais vu exercer ta magie.

                Elle retroussa les lèvres, consciente qu’elle avait visé juste.

                – Et ils auront peut-être raison, ajouta-t-elle.

                – Non ! rétorqua Fionn. Tu n’es qu’une idiote qui vide notre réserve
                    d’armes plus vite qu’un paquet de Skittles. Une sale égoïste qui ne pense qu’à
                    elle !

                Il inspira en tremblant.

                – Si tu n’avais pas moins de dix neurones, tu l’aurais déjà compris.

                – J’ai plein de neurones ! protesta la jeune fille. Je bats toujours
                    grand-père au Scrabble.

                – Alors, prouve-le, la défia Fionn. Éteins ça !

                Il jeta un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule. La vieille femme
                    était partie.

                – OK.

                Tara écrasa le reste de la bougie dans son poing et ramena l’autre
                    main devant le visage de son frère. Aussitôt, le tourbillon jaillit de l’océan
                    et s’abattit sur la tête de Fionn. Il s’infiltra sous son bonnet, dans son cou
                    et dans ses vêtements. Des torrents d’eau glacée coulèrent des jambes de son
                    pantalon et formèrent des flaques sur le sable.

                – Voilà, tu es content ? lui demanda-t-elle avec un sourire narquois.

                Fionn fixa sa sœur en grelottant et siffla entre ses dents :

                – Toi aussi, tu mériterais qu’on t’enterre sous un rocher pour
                    l’éternité.

                – Essaie ! le provoqua-t-elle, avant de s’enfuir. Je serais revenue
                    avant la fin de la semaine.
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                Chapitre 2
            

            
                LA VAGUE PUTRIDE
            

            
               
                Une heure plus tard, Fionn, planté
                    devant l’épicerie de Donal, fixait son chocolat chaud d’un air mauvais. Le
                    soleil avait percé les nuages, mais l’air était toujours glacial. Il s’insinuait
                    entre ses orteils et s’accrochait au bout de son nez. Ses camarades de classe
                    passaient devant lui en bavardant avec animation, emmitouflés dans des écharpes,
                    des bonnets et de lourds manteaux d’hiver. Leurs sacs rebondissaient sur leurs
                    dos au rythme de leurs pas. C’était le dernier jour de classe avant les vacances
                    de Noël, et l’atmosphère était festive. Mais Fionn était trop occupé à regarder
                    les petits morceaux de guimauve qui flottaient dans sa tasse pour s’en
                    apercevoir.

                « Fais quelque chose. N’importe quoi. »

                Il serra les dents, s’obstinant à ne pas cligner des
                    paupières.

                « Fais une bulle ! Juste une petite bulle. » 

                Sa vision devint floue.

                « Allez ! S’il te plaît… »

                Une corne de brume retentit au loin. Fionn se débarrassa de son
                    gobelet et se massa la nuque en clignant des yeux pour repousser ses larmes. Le
                    ferry du matin entrait dans le port.

                Le jeune garçon battit à nouveau des paupières, perplexe. Il n’y
                    avait pas un ferry, mais deux. Le second voguait dans le sillage du premier.
                    Depuis cinq mois qu’il était sur Arranmore, Fionn n’avait jamais vu un bateau
                    rempli. Deux, encore moins… Il s’avança sur le front de mer et bouscula les
                    sœurs Aguero, qui s’écartèrent pour le laisser passer en balançant dans leur dos
                    des rideaux de cheveux noirs. Elles allèrent rejoindre Tara, qui patientait
                    devant le portail du collège. Fionn croisa le regard de sa sœur, qui se tapota
                    le poignet, l’air de dire : « Dépêche-toi, loser. Tu vas être en retard. » 

                Agacé, il lui tourna le dos et se dirigea vers le quai. Les ponts des
                    bateaux croulaient sous les passagers. Quand la sirène du second ferry retentit,
                    ils se tournèrent comme un seul homme, au garde-à-vous. Cette mer de visages aux
                    yeux larges et fixes, qui se déplaçait en silence sur l’eau, avait quelque chose
                    d’étrangement familier.

                
                    
                    Des Errants.
                

                Fionn, muet d’horreur, regarda le premier bateau accoster. Au même
                    moment, une vague énorme déferla sur la plage, bordée d’écume. Elle charriait un
                    banc de poissons en décomposition qui atterrit sur le sable dans un claquement
                    sinistre. Le jeune garçon vit leurs ventres blancs, leurs yeux lugubres et leurs
                    écailles ternies s’empiler de plus en plus haut.

                Sur la plage, quelqu’un cria. Douglas Beasley sortit en trombe du
                    bureau de poste, un paquet sous le bras, et Donal apparut sur le seuil de sa
                    boutique. Ses cheveux flottaient autour de sa tête comme un nuage. Plus haut,
                    près du collège, les adolescents interrompirent leurs conversations et tendirent
                    le cou, curieux.

                Les vagues putrides déferlaient les unes après les autres. Une odeur
                    de poisson pourri emplit l’air.

                Fionn plaqua une manche devant sa bouche pour éviter de vomir, mais
                    il ne put dompter la sensation de panique qui accompagnait la nausée. Elle enfla
                    dans sa poitrine et fit tambouriner son cœur jusqu’à ce qu’il ne puisse plus
                    respirer.

                Morrigan avait réussi. Elle avait convoqué ses disciples et ils
                    avaient répondu à son appel, apportant l’ombre de la mort.

                Un bruit de pas tout proche arracha Fionn à sa contemplation. Un cri
                    l’accompagna :

                – Ohé ! FIONN !

                Fionn leva la tête et vit son meilleur ami – le seul
                    qu’il avait sur l’île – foncer vers lui.

                Sam Patton n’avait pourtant pas l’habitude de se précipiter. Des deux
                    garçons, il était le plus flegmatique. Il avait voyagé dans le monde entier avec
                    ses parents et était accoutumé à une vie mouvementée. C’est ce qui avait attiré
                    Fionn vers lui, au départ. Ça, plus le fait que Sam, bien qu’ayant grandi à
                    Londres, était issu de l’une des cinq premières familles d’Arranmore. Son ami
                    s’en était quasiment vanté lorsqu’il avait fondu sur lui, au mois de septembre.
                    Il s’était détaché d’un groupe d’adolescents à l’allure de zombies et avait
                    traversé la cour du collège avec l’assurance d’une star de cinéma.

                – Gardien des tempêtes !

                Il avait toisé Fionn de haut en bas, comme pour le jauger.

                – Tu es un peu plus maigre que je le pensais, mais tu as un petit
                    quelque chose, en effet. Tu me rappelles mon arrière-grand-mère.

                Puis il lui avait tendu une main gantée de cuir.

                – Sam Patton, s’était-il présenté. Arrière-petit-fils de la seule et
                    unique Maggie. Elle était Gardienne des tempêtes, elle aussi. Je rêvais de faire
                    ta connaissance depuis le début de l’été !

                Sam mesurait quelques centimètres de moins que Fionn, mais son
                    aisance naturelle le faisait paraître beaucoup plus grand. Il avait de larges
                    yeux bruns, la peau mate et les cheveux bouclés. Il s’arrêta devant
                    son ami, un étui de flûte sous un bras, et agita l’autre comme la pale d’un
                    moulin à vent.

                – Tu as vu la taille de ces vagues ! haleta-t-il avant de plaquer une
                    main devant sa bouche. Et cette odeur ? Beurk ! C’est de pire en pire !

                Les vagues continuaient de s’écraser sur le rivage, teintant le sable
                    d’argent.

                – D’où ça vient, à ton avis ? demanda-t-il entre ses doigts.

                – D’eux, dit Fionn en indiquant la jetée. Les adeptes de Morrigan
                    l’ont enfin retrouvée.

                Sam pivota sur ses talons.

                – Tu veux dire que ces gens sont…

                – Des Errants, confirma Fionn. Ça ne se voit pas ? 

                Sam plissa les yeux, l’air soupçonneux. Les passagers du premier
                    ferry se déversaient sur l’île. Des hommes et des femmes vêtus d’écharpes, de
                    manteaux, de chapeaux et de costumes, qui allaient tous dans la même direction
                    en file indienne.

                – Ils ne clignent jamais des yeux, dit-il en frissonnant. Ils ont le
                    regard fixe.

                Fionn sentit ses intestins se nouer.

                – Je t’avais dit qu’il allait se passer quelque chose. Ça fait des
                    semaines que je te le répète…

                
                    Tic-tac, tic-tac, tic-tac, tic-tac.
                

                Morrigan n’avait pas bluffé ; elle s’était juste vantée.

                Sam se dandina d’un pied sur l’autre, mal à l’aise.

                – Est-ce que c’est vraiment le moment de dire « je te l’avais dit » ?

                – Non, tu as raison.

                Fionn fit passer son sac à dos devant lui et sortit un cahier.

                – Viens ! Partons avant que la plage se remplisse.

                Il glissa le cahier sous son bras et fit signe à Sam de le suivre. Il
                    dépassa sans s’arrêter les portes du collège, sourd au tintement de la cloche
                    annonçant le début des cours.

                Sam jeta un coup d’œil malheureux par-dessus son épaule, tout en
                    s’efforçant de suivre l’allure déterminée de son ami.

                – Mme Cannon apporte des tourtes à la viande hachée aujourd’hui,
                    protesta-t-il. J’adore ça…

                Fionn lui passa le cahier.

                – Si tu m’aides à sauver l’île, je t’en préparerai une fournée
                    moi-même, promit-il.

                – C’est noté ! dit Sam en ralentissant pour ouvrir le cahier. Et je
                    veux bien aussi des bonshommes en pain d’épice. Avec des boutons…

                – Marché conclu. Lis, s’il te plaît.

                Sur la première page, Fionn avait dressé une liste des cinq présents
                    d’Arranmore, accompagnée de ses commentaires. Sam la déchiffra à voix haute tout
                    en marchant.

                
                    
                

                1. Le Gardien des tempêtes d’Arranmore : pour manier
                        les éléments du nom de Dagda = moi = bon à rien.

                2. La Grotte marine (la terre) : pour ce qui est hors
                        d’atteinte. Déjà utilisée pour Tara (l’ingrate).

                3. L’Arbre aux murmures (le feu) : pour ce qui reste
                        à venir. Je vais déjà essayer de comprendre le présent avant d’aller
                    fouiner dans le futur.

                4. Aonbharr le cheval ailé (le vent) : pour le danger
                        qui ne peut pas être surmonté. Je ne me vois pas trop quitter l’île sur
                    un cheval volant en l’abandonnant à son destin tragique.

                5. Les Ondines (l’eau) : pour les envahisseurs qui
                        pourraient venir. À mon avis, c’est la seule option intéressante.

                 

                Les deux garçons gravirent en silence la pente qui montait vers le
                    promontoire. Après un moment de réflexion, Sam ferma le cahier.

                – Entendu, dit-il en resserrant les pans de sa vareuse bleue. Va pour
                    les Ondines…

                Fionn perçut le tremblement dans la voix de son ami.

                Les Ondines. Il avait entendu des dizaines
                    d’histoires sur l’armée à queue de poisson et à la peau bleue qui patrouillait
                    dans les eaux profondes autour d’Arranmore. D’après sa mère, le soir,
                    quand les langues se déliaient, les conversations dans les pubs portaient
                    souvent sur ces créatures marines et leur barbarie légendaire, leurs bouches aux
                    dents de requin. Certains affirmaient tout bas en avoir aperçu le long de la
                    côte, mais c’était probablement un phoque, ou un sympathique requin qu’ils
                    avaient affublés d’une nouvelle identité. Les habitants d’Arranmore produisaient
                    de nouvelles histoires comme des articles de contrefaçon. Fionn lui-même aurait
                    juré en avoir vu une, un jour, ensevelie dans les plis de l’océan. Il avait
                    senti quelque chose dans sa poitrine, comme un fil de magie qui se tendait entre
                    eux. Hélas ! la créature s’était volatilisée avant qu’il ait pu l’approcher.

                – Tu trouves que c’est une mauvaise idée ? demanda-t-il.

                Sam haussa les épaules.

                – Pas forcément. C’est vrai que les Ondines pourraient nous rendre
                    service en ce moment… Elles sont terrifiantes, au point de nous filer des
                    cauchemars pendant des années, mais utiles. Il y a juste un petit problème…

                – On n’a aucune idée de l’endroit où les trouver ? devina son ami.

                – C’est ça.

                Fionn crispa la mâchoire. Il avait anticipé cette réponse.

                – Je crois que je sais par où commencer…
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                Chapitre 3
            

            
                LE COQUILLAGE DU SORCIER
            

            
                
                Fionn conduisit Sam tout en haut du
                    promontoire. Ils passèrent devant Tír na nÓg, le chalet de
                    son grand-père, et continuèrent vers le nord. La mer disparut derrière eux, et
                    les arbres les accueillirent en leur sein. Les conifères courbaient leurs
                    branches sur leur passage et saupoudraient d’aiguilles la capuche de Fionn.

                Ils traversèrent le centre sauvage d’Arranmore et atteignirent les
                    rives d’un lac. Ses eaux calmes s’étendaient au pied de collines aux crêtes
                    argentées, dont les plis rappelaient une couette froissée.

                – Voilà, on y est ! s’exclama Fionn triomphalement.

                – Hmm…

                Sam considéra le lac d’un air sceptique. Il avait la
                    couleur d’une eau de vaisselle savonneuse.

                – Pour être honnête, je m’attendais à un plan un peu plus
                    convaincant, avoua-t-il.

                – C’est ici, au lac Cowan, que Dagda a créé la toute première Ondine,
                    lui rappela Fionn en embrassant d’un geste la vaste étendue d’eau. C’est une
                    légende de l’île.

                – Je connais très bien cet endroit, assura Sam.

                Il posa son cartable sur un rocher et installa sa flûte sur le dessus
                    avec précaution.

                – Ma sœur m’a poussé dedans l’hiver dernier. J’ai eu un petit orteil
                    gelé, mais maman a dit qu’il avait toujours été un peu bleu, et que ça ne se
                    faisait pas de poursuivre en justice un membre de sa famille. En plus, comme Una
                    n’a que quinze ans, j’aurais collé un procès à mes parents. Franchement, quel
                    intérêt ? Ils sont déjà fauchés depuis qu’ils ont refait la cuisine, et papa n’a
                    pas eu une grande année sur le plan créatif. Il n’a écrit que quatre poèmes, qui
                    parlent tous de notre chat. Bref, ce que j’essaie de te
                    dire, c’est que ce lac est glacé.

                – Mais il est magique, objecta Fionn. Grand-père dit que lorsque
                    Dagda a créé la première Ondine, le lac était si plein de magie brute qu’il
                    rayonnait de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.

                – C’est pour ça que les poissons sont aussi jolis, observa Sam en
                    souriant. C’est Dagda qui leur a donné leurs écailles multicolores…

                – Il s’est juste accroupi dans l’eau et il en a sorti
                    l’Ondine, continua Fionn en secouant la tête d’un air émerveillé. Comme si elle
                    avait toujours été là, à l’attendre. Imagine quel pouvoir incroyable il fallait
                    avoir pour fabriquer une créature à partir de l’eau, et rien que de l’eau. Il
                    l’a appelée Lír. « Celle qui vient de la mer. »

                – Ouais…, dit Sam lentement. Ensuite, Dagda a libéré notre bonne amie
                    Lír dans l’océan Atlantique. Et elle s’est éloignée d’Arranmore à la nage pour
                    se reproduire dans les abysses. Tout ça s’est passé il y a plus de mille ans…

                Il haussa un sourcil.

                – J’espère que tu ne t’attends pas à en trouver une autre cachée
                    là-dedans ?

                Fionn lâcha son sac sur l’herbe, où il atterrit avec un bruit sourd.

                – Je ne sais pas, admit-il. Je me suis dit que ça valait la peine d’y
                    jeter un coup d’œil.

                Il lui cacha une partie de la vérité : que c’était le meilleur – et
                    surtout le seul – plan qu’il avait réussi à imaginer.
                    Depuis plusieurs mois, il essayait sans succès de maîtriser la magie du Gardien
                    des tempêtes. 

                Les deux amis jetèrent un coup d’œil aux eaux du lac Cowan.
                    Contrairement à Sam, Fionn n’était encore jamais venu sur ses rives. Pourtant,
                    il avait l’impression de le connaître, grâce aux histoires que sa mère lui
                    avait racontées. Petite, elle venait y pique-niquer l’été avec sa famille. Elle
                    fabriquait des cerfs-volants et lançait des ballons de rugby, faisait des bombes
                    et nageait sous l’eau, bien avant que ses frères partent s’installer à Chicago
                    et l’oublient. C’était l’endroit où elle se réfugiait avec le père de Fionn,
                    quand ils étaient adolescents. Ils faisaient des promenades secrètes dans les
                    herbes hautes et les roseaux, leur pantalon d’uniforme scolaire roulé jusqu’aux
                    genoux. 

                C’est à cet endroit que, des années plus tard, Cormac Boyle s’était
                    agenouillé avec l’anneau en rubis de sa grand-mère et avait demandé à Evelyn de
                    l’épouser. C’était l’Arranmore de leurs photos de mariage, la robe de la mère de
                    Fionn déployée autour d’elle comme une meringue flottante, les yeux de son père
                    aussi bleus que le lac dans son dos.

                – Ne le prends pas mal, mais s’il y avait une Ondine cachée dans ce
                    lac, je pense que quelqu’un l’aurait déjà remarqué, dit Sam, interrompant sa
                    rêverie. Je pense qu’on aura plus de chance dans l’océan.

                – Les Ondines ne viennent pas quand je les appelle, soupira Fionn,
                    frustré. J’ai essayé, mais elles ne répondent pas. Elles sont tellement…

                – Timides ? proposa Sam. Égocentriques ?

                – Négligentes, acheva Fionn.

                Pourtant, il refusait de croire que les Ondines étaient parties pour
                    de bon. Qu’il soit nul en magie était une chose. Cela ne signifiait pas
                    forcément que les autres présents d’Arranmore étaient inaccessibles. Il n’était
                    pas prêt à admettre sa défaite aussi facilement.

                – Grand-père dit que parfois, le lac offre des visions à ceux qui
                    sont patients.

                Il s’assit pesamment.

                – Il prétend que l’eau a enregistré des choses. Des trucs magiques.

                – Ouais ! Elle capte l’image des Gardiens des tempêtes, dit Sam avec
                    un petit rire joyeux.

                Il s’accroupit à côté de Fionn.

                – Il y a deux étés, j’ai vu Ferdia, la Dresseuse de dauphins et
                    Patrick, le Conteur dans la même journée.

                Il enfonça les doigts dans l’herbe humide.

                – Tu devrais boutonner ton manteau correctement et te recoiffer. Le
                    lac est peut-être en train de t’enregistrer, en ce moment même.

                – Patrick est le Gardien des tempêtes préféré de ma mère, affirma
                    Fionn. C’est lui qui a fondé la bibliothèque d’Arranmore.

                – Mon préféré, à moi, c’est Lorcan le Sage. Ou Maggie, la Balayeuse
                    de vagues. Et la meilleure légende, c’est celle de la baleine…

                Sam sourit.

                – Ce sont tous les deux des Patton, évidemment. 

                Fionn jeta un coup d’œil en coin à son ami.

                – Et Bridget la Rusée ?

                Sam eut un mouvement de recul.

                – Ne sois pas bête. C’est une Beasley !

                Fionn se pencha au-dessus du lac en gloussant.

                – Mon père pense que Róisín Première et Sans Peur était une Beasley
                    tu sais, reprit Sam sur un ton rêveur. Tu te rends compte ? La première
                    Gardienne des tempêtes. Une Beasley ! Cheveux corbeau et yeux d’émeraude… Il a
                    écrit des tas de poèmes sur elle.

                – Ah bon ? répondit Fionn distraitement.

                Il cherchait une autre paire d’yeux dans le lac. Le regard jaune
                    d’une Ondine cachée quelque part dans les anciennes ondulations de l’eau.
                    N’importe quel indice susceptible de le mettre dans la bonne direction.

                – Róisín est la préférée de mon grand-père aussi, ajouta-t-il.

                Le lac clapotait à l’extrémité de ses baskets, mais il n’y avait
                    personne dans les eaux grises.

                – Il n’y a que des souvenirs ici, lâcha Sam au bout d’un instant. Je
                    ne pense pas qu’on y trouvera notre Ondine.

                – C’était un peu perdu d’avance, admit Fionn en promenant ses doigts
                    dans l’eau glacée.

                Sa main s’engourdit aussitôt, mais sa poitrine se réchauffa. La magie
                    lui picotait les oreilles. Juste sous la surface, des traînées de couleur
                    furtives apparurent. Les poissons multicolores dévoilaient leurs ventres pour le
                    saluer.

                – Ça alors ! s’étrangla Sam. Les truites arc-en-ciel
                    ne remontent jamais à la surface, d’habitude. Elles doivent bien t’aimer !

                La magie de Fionn s’enflamma en reconnaissant l’empreinte de Dagda,
                    après tout ce temps.

                Il fixa les nageoires scintillantes jusqu’à ce qu’elles deviennent
                    floues et qu’il aperçoive son propre reflet : une peau couleur de cendre et des
                    yeux bordés de rouge. Puis l’eau se troubla, son reflet s’effaça, et un visage
                    différent apparut à la surface du lac. Il était pâle comme un ciel d’hiver et
                    cerné d’une crinière rouge vif, indisciplinée. Fionn craignit un instant de voir
                    Ivan remonter des profondeurs du temps. Mais ce n’était pas lui : l’apparition
                    n’avait pas de barbe, ni de tatouage noir. Juste un nez court et rond, une
                    grande bouche rieuse.

                – C’est Hughie Rua, le pourfendeur de pirates ! dit Sam en riant. On
                    a un portrait de lui à la maison. C’est l’un des vôtres, un McCauley. C’est
                    peut-être pour ça qu’il est apparu…

                Fionn regarda le Gardien des tempêtes roux ouvrir sa grande bouche et
                    rire à gorge déployée. Ses épaules tressautaient au rythme des vagues.

                La magie du jeune garçon fit une galipette dans sa cage thoracique et
                    une piste brûlante se répandit à travers son corps comme une traînée de poudre.
                    Lorsqu’il plongea le reste du bras dans l’eau, le feu grimpa
                    jusque dans sa gorge. Une minute de plus, et il pourrait cracher une flamme, tel
                    un dragon.

                – Attention ! le prévint Sam. Tu vas tomber ! 

                L’eau scintilla et un nouveau reflet apparut, beaucoup plus grand que
                    le premier.

                Quelqu’un hoqueta. Fionn n’aurait pas su dire si c’était Sam ou lui.
                    Quelque part, dans un autre monde, Dagda se tenait debout sur la rive du même
                    lac. Le sorcier était aussi grand que dans son souvenir, et ses cheveux blancs
                    comme neige tombaient sur ses épaules. À ses pieds, une émeraude scintillait,
                    enchâssée dans un bâton de bois noueux. Dans ses bras, Dagda tenait un corps
                    bleu agité de convulsions. Celui d’une créature aux mains et aux pieds palmés,
                    affublée d’un long cou entaillé de branchies et de larges yeux jaunes qui
                    roulaient dans ses orbites.

                – Lír !

                Fionn plongea l’autre bras dans la vision jusqu’à ce que l’eau lui
                    chatouille le menton.

                Dagda posa l’Ondine et se pencha au-dessus du lac. Le front plissé,
                    il chercha quelque chose sous la surface. Il s’approcha si près que Fionn vit le
                    scintillement des truites se refléter dans ses yeux.

                Le sorcier recula soudain, une lueur de triomphe dans le regard. Il
                    sortit du lac un gros coquillage luisant. Fionn perçut son goût sur sa langue,
                    acide et piquant comme un zeste d’agrume : il était imprégné de magie.

                Au même moment, il sentit une vive traction dans sa
                    poitrine.

                
                    C’est à moi.
                

                Il se pencha brusquement en avant, comme pour s’agripper au reflet,
                    tandis que Dagda basculait en arrière et portait le coquillage à ses lèvres.
                    Fionn sentit ses genoux se dérober et faillit tomber dans l’eau. Sam se
                    précipita pour le retenir, mais il perdit l’équilibre à son tour, et les deux
                    garçons plongèrent vers le lac en hurlant, brisant le reflet en mille bulles
                    d’air.

                Quelqu’un les retint par leurs capuches, leur épargnant une baignade
                    intégrale. Fionn toussa et cracha une gorgée d’eau qui coula sur son menton. Sam
                    ouvrit un bouton de son manteau et haleta pour reprendre son souffle.

                Un nouveau visage se reflétait dans le lac. Les deux garçons se
                    retournèrent d’un même mouvement et virent une vieille femme debout sur la rive,
                    derrière eux. Elle agrippait toujours leurs capuches et les fusillait du regard.

                – De rien, dit-elle en les libérant.

                Les cheveux dégoulinants de Fionn étaient plaqués sur son visage. La
                    moitié supérieure de son manteau était maintenant bien plus foncée, et les
                    manches collaient à sa peau. Le reflet de Dagda avait disparu, ainsi que la
                    magie qui avait embrasé ses os. Il se sentait aussi froid et gris que le lac.
                    Étrangement vide.

                Il soupira.

                – Merci.

                La femme le considéra d’un air mauvais.

                – Le temps presse, articula-t-elle.

                Fionn et Sam échangèrent un regard surpris. Elle pointa un doigt vers
                    le ciel, où le soleil luisait faiblement.

                – Le solstice d’hiver répand la nuit sur la terre comme une ombre.
                    C’est quand la lumière est la plus faible que la magie noire est la plus
                    puissante.

                Fionn se remit debout.

                – Quel solstice ? demanda-t-il prudemment. De quoi vous parlez ?

                – Tout est dans le moment.

                La femme s’éloignait déjà vers les arbres. Un châle enveloppait sa
                    tête et dissimulait son visage.

                – Il n’y a pas d’Ondines ici, lança-t-elle par-dessus son épaule.
                    Seulement des souvenirs. Et pas le genre de souvenirs susceptibles de vous
                    aider.

                Ses derniers mots restèrent suspendus dans la brise hivernale :

                – Tic-tac, Gardien des tempêtes.

                Fionn, bouche bée, la regarda se faufiler entre les arbres.

                – C’était qui, ça ? s’enquit-il.

                Sam coinça une boucle dégoulinante derrière son oreille.

                – Rose, qui vit de l’autre côté de la colline, dit-il
                    en s’approchant de son ami. Elle est un peu fêlée. Elle joue au bridge avec ma
                    grand-mère le dimanche. 

                Rose. Fionn était sûr d’avoir déjà entendu ce
                    nom, mais où ?

                
                    Tout est dans le moment.
                

                – Il faut que je rentre en parler à mon
                    grand-père, annonça-t-il.

                Sam hocha la tête, pensif.

                – Honnêtement, tu aurais dû commencer par là. C’est un lac, pas le
                    Bat Signal. On n’avait aucune chance d’y trouver la solution à notre problème.

                – Merci pour ton aide, lança Fionn, sarcastique.

                Le sourire de Sam creusa une fossette dans sa joue droite.

                – De rien.

                 

                *

                *   *

                 

                Quand Fionn rentra au chalet, trempé de la tête à la taille, son
                    grand-père était assis à la table de la cuisine.

                – Tiens, tiens… Aquaman.

                Fionn referma la porte derrière lui.

                – Ne dis pas à maman que j’ai séché les cours, l’implora-t-il en
                    sautant d’un pied sur l’autre pour se réchauffer. Elle me tuerait.

                Malachy Boyle haussa les sourcils et regarda son
                    petit-fils par-dessus le rebord de sa tasse.

                – Arrête ton numéro de claquettes, Riverdance. Je ne suis pas une
                    balance.

                – Merci, dit Fionn en retirant sa veste mouillée.

                – Tu chassais le dauphin ?

                Fionn jeta son sac dans un coin de la pièce.

                – Les Ondines, rectifia-t-il. Et il y a eu un… petit incident.

                Le vieil homme posa sa tasse. Fionn se laissa tomber sur une chaise
                    et lui raconta tout ce qui s’était passé ce matin-là, de l’arrivée massive des
                    Errants aux yeux morts jusqu’à la raison pour laquelle il avait des cristaux de
                    glace au bout des cheveux. Son grand-père l’écouta, impassible. C’est à peine si
                    sa mâchoire tressaillit quand Fionn mentionna Rose et son avertissement.

                
                    Tout est dans le moment.
                

                – Le solstice, marmonna son grand-père. C’est
                    le 21 décembre. La nuit la plus longue de l’année.

                Fionn se raidit.

                – Le vingt et un ? Mais c’est dans trois jours seulement !

                
                    Tic-tac, pierre qui s’effrite. 
                

                
                    Trois jours, surveille l’horloge.
                

                – Le compte à rebours ! 

                Fionn se leva.

                – Ils vont la délivrer, grand-père. C’est pour ça
                    qu’ils sont venus. Ils savent que Morrigan est réveillée, et ils ont prévu de la
                    libérer le jour du solstice !

                Le vieil homme se passa les mains sur le visage.

                – Le solstice d’hiver est une période d’obscurité et de rituel. C’est
                    le moment où la magie de Morrigan sera la plus forte.

                Il secoua tristement la tête.

                – Tu as raison, mon garçon. Ce n’est pas par hasard que les Errants
                    sont revenus.

                Fionn ne répondit rien. Il attendait que l’optimisme légendaire de
                    son grand-père se réveille, qu’il lâche une plaisanterie ou un commentaire plein
                    d’esprit. Au moins un demi-sourire, histoire de détendre l’atmosphère.

                – Je suis désolé, mon garçon. J’aurais dû le prévoir.

                Malachy Boyle ferma les yeux, bascula la tête en arrière et poussa un
                    long soupir.

                – J’ai peur que tu aies raison. Il est presque déjà trop tard.

                
                    
                

                 

            

        
      Épilogue
    Par un glacial matin de Noël, dans les eaux d’une île à moitié oubliée, de la fumée s’élevait au-dessus de trois rochers noirs. Plus bas, près de la jetée, un groupe d’Ondines patrouillait dans l’océan. Leurs yeux jaunes luisaient dans la brume. La neige tombait, mais aucun enfant ne jouait dehors.
  Un garçon aux cheveux savamment coiffés et une fille emmitouflée dans un manteau aux poches pleines de bougies se tenaient comme des sentinelles devant la porte de l’ancienne bibliothèque Cannon. À l’intérieur, entre deux allées bordées de livres, trois amis étaient penchés au-dessus d’une carte poussiéreuse. Sam Patton avait apporté la flûte de son arrière-grand-mère, pour la bonne humeur ; Shelby Beasley transportait son coquillage, pour la force ; et Fionn Boyle avait une émeraude dans sa poche en guise de porte-bonheur.
  Dehors, le ciel était noir de corbeaux. Les cinq amis savaient quelles ténèbres menaçantes planaient à l’horizon. Ils caressaient pourtant l’espoir d’un avenir lumineux, et déployaient toute leur énergie pour tenter de l’atteindre.
  Au tréfonds de la terre frémissante, un sorcier d’antan ouvrit les yeux.
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                Chapitre 14
            


            
                LES BATEAUX EN FEU
            


            
                
                De retour au chalet, Fionn trouva une
                    couronne de houx accrochée à la porte d’entrée. Il poussa le battant et
                    l’impression que Noël avait envahi la maisonnette jusque dans ses moindres
                    recoins le saisit.


                Des guirlandes s’étiraient de tous côtés, un bol de sucres d’orge à
                    rayures trônait sur la table de la cuisine et un gâteau aux fruits confits
                    refroidissait sur le plan de travail. Une statue géante du Père Noël montait la
                    garde dans le couloir, le cou ceint d’une guirlande clignotante. Quatre
                    chaussettes étaient suspendues au-dessus de la cheminée, de couleurs et de
                    tailles différentes. L’une d’elles était une simple chaussette de sport,
                    étonnamment grande.


                Fionn avait presque oublié que Noël approchait.
                    C’était pourtant dans moins d’une semaine. Comment avait-il pu passer à côté
                    d’un évènement aussi important ? Quand ils vivaient encore à Dublin, la période
                    de Noël était sa préférée. Le seul moment où il pouvait demander un cadeau sans
                    culpabiliser. Le seul moment où Tara faisait des efforts pour ne pas être
                    odieuse.


                Il alla retrouver sa sœur, qui chantonnait dans la cuisine en
                    disposant des bonshommes de pain d’épices asymétriques sur une plaque à
                    pâtisserie.


                Leur grand-père installait un sapin dans un coin du salon, tandis que
                    leur mère, accroupie dessous, s’efforçait de coincer le bas du tronc dans un
                    support en plastique. On ne voyait dépasser que ses jambes. 


                L’arbre oscillait dangereusement. Malachy Boyle ajustait sa position
                    au fur et à mesure que les ordres d’Evelyn fusaient entre les branches :


                – Plus droit ! Non, à gauche ! Gauche. Attends ! Ne bouge plus !
                    Arrête de te balancer, Malachy ! Je vois bien que tu te balances !


                Fionn vit son grand-père se retenir de rire quand sa mère sortit de
                    sous l’arbre, les cheveux couverts d’aiguilles de sapin. Ils le firent pivoter
                    pour le présenter sous son meilleur angle, tout en se chamaillant pour savoir
                    s’il devait faire face à la fenêtre ou au salon. Evelyn Boyle lança en riant des
                    aiguilles au vieil homme, qui fit semblant de les mettre dans sa bouche
                    et de les mâcher.


                – Mmh, pas mauvais… Ça serait meilleur avec une cuillerée de
                    moutarde.


                Dans la cuisine, Tara gloussa. Evelyn Boyle aperçut son fils et son
                    visage se fendit d’un large sourire.


                – Tiens, mon chéri… Je ne t’ai pas entendu entrer. Tu es là depuis
                    longtemps ?


                – Il est revenu juste assez tard pour éviter la corvée, plaisanta son
                    grand-père en se dépliant comme un accordéon.


                Ses yeux étaient d’un bleu sans nuages.


                – Tara nous a prévenus que tu partais à la recherche du coquillage.
                    On a profité de ton absence pour préparer Noël. L’ambiance devenait un peu
                    sinistre, ici, et on s’est dit qu’une petite surprise te remonterait le moral…


                Fionn fronça les sourcils.


                – Parce que vous étiez sûrs que je rentrerais bredouille, c’est ça ?


                – Ça ne coûtait rien d’aller jeter un coup d’œil, répondit son
                    grand-père d’un ton enjoué.


                Il ramassa un carton par terre et le posa sur le canapé. Une spirale
                    de poussière s’éleva dans l’air quand il souleva le couvercle, révélant un
                    enchevêtrement de guirlandes lumineuses, de boules scintillantes et de petits
                    ornements de bois.


                – Tu veux bien m’aider à garnir le sapin ? lança-t-il
                    à son petit-fils. Ta mère n’est pas douée pour la décoration.


                Evelyn Boyle le fusilla du regard, mais il avait déjà tourné la tête
                    et farfouillait dans la boîte.


                – Si seulement tu me laissais rénover un peu ta maison…,
                    marmonna-t-elle.


                – Je te l’ai déjà dit, Evie. J’aime mes courants d’air et mes murs
                    encombrés, répondit-il en agitant une main avec dédain. Je trouve ça plus
                    authentique.


                Dans la cuisine, Tara interrogea son frère :


                – Alors ? Tu ne nous parles pas de ton aventure ratée ?


                – Elle n’était pas ratée, la détrompa Fionn en évitant son regard.


                – Où est le coquillage, alors ?


                Fionn soupira. Il n’avait qu’à s’en tenir à son plan : raconter à
                    Tara exactement ce qui s’était passé et lui demander de l’aide. Ce serait
                    pénible de la voir fanfaronner, bien sûr, mais ce n’était qu’un mauvais moment à
                    passer.


                Malachy Boyle sortit du carton une figurine en bois et la brandit
                    triomphalement.


                – Youpi ! Je l’ai trouvé !


                – Qu’est-ce que c’est ? demanda Fionn, ravi de la distraction.


                « Pour Tara, on verra plus tard », se promit-il.


                – C’est l’ange qui va à la cime de l’arbre, répondit
                    son grand-père.


                Evelyn Boyle prit la figurine et l’examina attentivement.


                – Attends… Mais c’est toi, Malachy ?


                Comme le vieil homme, la figurine avait les yeux bleus, la tête
                    chauve, et des lunettes à monture en écaille étaient perchées sur son grand nez.
                    Elle arborait même son pull bleu préféré.


                Pour toute réponse, Malachy Boyle éclata de rire.


                – Pas question de te mettre au sommet de notre sapin ! protesta
                    Evelyn. On est censés accrocher un ange, ou une étoile.


                – Eh bien, c’est les deux à la fois.


                Evelyn posa l’ornement et se mordit les joues pour réprimer un
                    sourire.


                – C’est ridicule.


                – D’où il vient, ce truc ? demanda Tara. On dirait que ça sort d’un
                    film d’horreur. J’espère qu’il ne va pas s’animer pendant la nuit et essayer de
                    nous tuer.


                – Des enfants de l’île l’ont fabriqué en cours de menuiserie, il y a
                    une dizaine d’années, dit le vieil homme en caressant la figurine avec amour.
                    C’était un cadeau pour leur Gardien des tempêtes. Admirez un peu ce travail
                    d’artiste. Franchement, je me demande si je regarde une statue ou un miroir !


                Evelyn Boyle leva les yeux au ciel. Tara était hilare.


                – Dans ce cas, il faut absolument la mettre sur le
                    sapin, dit Fionn en prenant la figurine à son grand-père pour aller la fixer sur
                    la plus haute branche.


                – D’accord, céda Evelyn. Mais alors, pas de guirlandes. Ce serait
                    trop chargé.


                – Bouh ! s’exclama Malachy Boyle. Qui a laissé entrer le Grinch ?


                – Et on ne mange pas le gâteau avant le jour de Noël, ajouta-t-elle.
                    Je dois encore faire le glaçage.


                – Ah bon ? Pourquoi ? demanda le vieil homme, contrarié.


                – Ne sois pas aussi impitoyable, maman ! protesta Tara. On peut bien
                    en prendre un petit morceau… Pour le goûter.


                – Juste au cas où il y aurait de l’arsenic dedans, ajouta son
                    grand-père. On ne sait jamais…


                – Pourquoi voudrais-tu que je mette de l’arsenic dans mon gâteau de
                    Noël, Malachy ?


                – Je ne sais pas… Tu bois bien cet infâme thé rooibos.


                – Il faut vraiment que tu arrêtes de me persécuter avec ça, le
                    prévint-elle.


                – Je ne peux pas, et je ne veux pas ! C’est
                    tellement loin du thé élégant avec lequel tu as été élevée, Evelyn McCauley ! Je
                    ne voudrais pas que tu l’oublies. 


                Fionn recula et regarda la statuette à l’effigie de son grand-père
                    tourner sur elle-même au sommet de l’arbre, mue par une brise imperceptible.


                Sa mère vint se placer à ses côtés.


                – Il ne faut pas que tu sois déçu pour cette histoire de coquillage,
                    mon chéri. Ça ne se présentait pas très bien, dès le départ.


                Tara lui donna un petit coup dans le bras.


                – Tu ne pensais quand même pas vraiment le
                    trouver ?


                – Je l’ai trouvé ! les détrompa Fionn. Je sais exactement où il est.


                Sa mère cligna des yeux, surprise.


                – Tu es sérieux ? demanda Tara, sceptique.


                – Carrément ! confirma Fionn.


                Son grand-père quitta la figurine des yeux.


                – Tu veux dire que tu l’as vu ? 


                Fionn hocha la tête.


                – Avec Sam et Shelby, on a allumé la bougie Saoirse aujourd’hui. On est revenus au moment de l’invasion des pirates et
                    on est sortis de la crique derrière Hughie Rua. On était là quand il a utilisé
                    l’Invocateur de marées. On l’a entendu souffler dans le coquillage. Et on l’a vu
                    le jeter dans l’eau, ensuite.


                – Vous avez fait quoi ? s’exclama Tara,
                    horrifiée. 


                Evelyn Boyle porta une main à son cœur.


                – Fionn, vous auriez pu mourir !


                – Bonté divine ! murmura le vieil homme en posant la boule de Noël
                    qu’il venait de sortir du carton.


                Fionn se tourna vers sa sœur. Avant de se dégonfler,
                    il s’obligea à prononcer les mots fatidiques :


                – Je sais où se trouve l’Invocateur de marées. Plus ou moins. J’ai
                    juste besoin de ton aide pour le récupérer.


                
                    BOUM, BOUM, BOUM !
                


                Fionn sursauta et s’éloigna machinalement de la porte.


                – Ne répondez pas, souffla-t-il. C’est sûrement Ivan.


                – Ivan ? s’alarma son grand-père.


                – Pourquoi ce serait Ivan ? demanda sa mère. Il n’est pas revenu sur
                    Arranmore, si ?


                Tara donna un petit coup de poing dans les côtes de son frère.


                – Fionn ? siffla-t-elle. Qu’est-ce qui se passe ?


                
                    BOUM, BOUM, BOUM !
                


                Cette fois, ils sursautèrent à l’unisson.


                – Je sais que vous êtes là ! Je vous entends parler ! fit une voix
                    familière derrière la porte. C’est Donal ! Ouvrez-moi !


                Evelyn Boyle alla ouvrir et l’épicier s’engouffra dans le chalet. Sa
                    peau était encore plus blanche que ses cheveux.


                – Viens vite ! dit-il en saisissant Fionn par les épaules. Le temps
                    presse !


                Il l’entraîna vers la porte ouverte.


                – Ils se rassemblent sur la plage. Tout était calme, quand,
                    soudain, le dernier ferry est arrivé, et ils sont sortis de terre comme des
                    insectes !


                Il avala péniblement sa salive et continua, haletant :


                – Ils ont saccagé le magasin et mis le pub sens dessus dessous. Et
                    maintenant, ils brûlent tous les bateaux de pêche.


                Fionn reboutonnait déjà son manteau humide.


                – Allons-y !


                Sa mère fonça au portemanteau et s’habilla à son tour.


                – Ça ira si on te laisse seul, Malachy ? demanda-t-elle.


                – J’utiliserai les bougies si ces choses rampent jusqu’ici, répondit
                    le vieil homme. Mais laisse-moi te dire qu’ils le regretteront.


                Tara remplissait déjà les poches de son manteau de bougies. Son
                    grand-père l’aidait en les poussant trois par trois.


                – Utilisez la magie seulement si vous êtes en danger immédiat, la
                    prévint-il. Restez groupés. Gagnez du temps. Essayez de comprendre ce qu’ils
                    veulent. Si Fionn a vraiment trouvé le coquillage, chaque heure compte à partir
                    de maintenant. Soyez rusés !


                Munis de ces conseils, Fionn, sa mère et sa sœur descendirent en
                    toute hâte vers le port, à la suite de Donal. Le froid était accablant. Des
                    stalactites pendaient aux arbres et se balançaient dans le vent. Les
                    fleurs étaient couvertes de givre, le froid avait décoloré leurs pétales.


                Fionn sentit l’odeur de fumée avant de voir les flammes. Les
                    chalutiers échoués sur le sable à marée basse brûlaient, crachant de sombres
                    panaches de fumée dans le ciel. Les habitants de l’île, blottis sur la route,
                    regardaient l’épicerie pillée de Donal, le bureau de poste et le pub saccagés.
                    Sur le pont, Sam et sa famille contemplaient le chaos, eux aussi.


                Niall et Alva repérèrent immédiatement Fionn et se faufilèrent dans
                    la foule affolée pour le rejoindre.


                – On ne sait pas quoi faire, avoua Niall en jetant un coup d’œil
                    par-dessus son épaule. On avait prévu une dernière réunion demain. On n’est pas
                    prêts.


                – Il nous faut davantage de temps, ajouta Alva, le souffle court. On
                    a encore des enfants ici. Et des personnes âgées.


                Evelyn Boyle prit son amie par le bras et serra assez fort pour
                    masquer le tremblement de ses mains.


                – Viens, Alva, dit-elle. Essayons d’abord de comprendre ce qui se
                    passe.


                Niall pinça les lèvres.


                – Ça me semble clair, Evie. Leur chef est arrivé. Ils obéissent à ses
                    ordres.


                Fionn scruta le front de mer et repéra Ivan au moment où il
                    s’éloignait de son armée et levait une main.


                Les Errants se turent aussitôt.


                Sur la route, les insulaires les imitèrent.


                – Habitants d’Arranmore, descendants de Dagda,
                    commença Ivan d’une voix forte et enjouée. Votre destin est désormais entre mes
                    mains. Votre Gardien des tempêtes n’a pas su vous protéger. Cette île ne vous
                    appartient plus. L’Ancien Monde est revenu à Arranmore, et il n’obéit qu’à moi.


                Fionn s’éloigna discrètement de sa famille et se faufila jusqu’au
                    premier rang.


                Ivan fit un pas dans sa direction.


                – Votre chef est responsable de votre défaite, reprit-il. Il doit en
                    payer le prix.


                Il avança encore.


                – Demain soir, c’est le solstice d’hiver. Au coucher du soleil, je
                    reviendrai sur cette plage. Si vous me livrez votre Gardien des tempêtes,
                    j’épargnerai vos vies et celles de vos animaux. Si vous refusez, vous verrez
                    ceux que vous aimez périr sous vos yeux. Si vous prenez le parti de celui qui
                    n’a pas réussi à vous protéger, vous vous noierez dans le sang de ceux qui vous
                    sont chers. 


                Un silence terrible s’abattit sur l’île. Personne ne bougeait plus.
                    Personne n’osait plus respirer. Pas même Fionn.


                – Demain au coucher du soleil, répéta Ivan. Votre destin est commun.
                    Vous vivrez ou vous mourrez ensemble.


                À ces mots, il leva les mains et claqua dans ses
                    doigts. Derrière lui, une explosion colossale déchira le ciel. Les étoiles
                    s’éteignirent, les nuages se transformèrent en panaches noir et gris, tandis
                    qu’un torrent de flammes s’élevait des deux ferries. La mer prit une teinte
                    rouge sang et une pluie de métal s’abattit sur le rivage.


                Les habitants de l’île se dispersèrent en criant et en se couvrant la
                    tête.


                Les Errants hurlèrent de rire à l’unisson. Ce déchaînement d’hilarité
                    glaça Fionn jusqu’à la moelle. Tara fendit la foule en brandissant une bougie.


                – Je vais le noyer ! hurla-t-elle. Laissez-moi passer que je lui
                    fasse la peau !


                Fionn l’intercepta juste à temps.


                – Non ! siffla-t-il en la tirant en arrière. Ça ne suffira pas ! Ne
                    lui dévoile pas notre magie. On en aura besoin plus tard. Il nous faut un plan !


                Tara haletait si fort qu’elle avait du mal à parler.


                – Quel plan ? On n’a pas le début d’un plan, Fionn !


                – Si ! insista-t-il. Si tout se passe bien, on aura récupéré le
                    coquillage demain avant le coucher du soleil. On attendra que tous les Errants
                    soient sur la plage, quitte à utiliser les bougies pour les empêcher de se
                    disperser. Puis on soufflera dans le coquillage pour appeler les Ondines. Nos
                    ennemis se feront mettre en pièces avant même d’avoir eu le temps de
                    crier. C’est un super plan !


                – Écoute ton frère, Tara, lui conseilla Evelyn Boyle. Ce qu’il
                    propose me paraît plus judicieux.


                – Portez mon message dans toute l’île, cria encore Ivan, alors que
                    les flammes rugissaient dans son dos. Passez le mot à ceux qui n’ont pas osé
                    quitter leur maison ce soir. À ceux qui croient qu’il suffit de détourner le
                    regard pour empêcher le feu de brûler. Sondez votre courage. Demandez-vous ce
                    que vous êtes prêts à faire pour sauver votre peau. Allez-vous sacrifier le
                    garçon qui vous a sacrifiés ? Peut-être que la décision ne sera pas très
                    difficile à prendre, finalement… Tic-tac, Arranmore.


                 


                
                    Tic-tac, Gardien des tempêtes. 
                


                Tic-tac, voici la Faucheuse.


                 


                Quand ils le rejoignirent à Tír na nÓg, Malachy
                    Boyle écouta leur récit avec une gravité inhabituelle.


                – C’est malin, n’est-ce pas ? marmonna-t-il en marchant de long en
                    large dans le petit salon. Ivan est à peine arrivé qu’il sème déjà la discorde
                    dans nos rangs. Il brûle les bateaux qui pourraient nous permettre de fuir. Il
                    nous place devant le fait accompli… En accusant Fionn, il isole le garçon pour
                    qu’il soit plus facile à combattre.


                – Je lui tordrai le cou ! s’enflamma Tara.


                Fionn la regarda en clignant des paupières, étonné.


                – Quoi ? dit-elle en croisant les bras. Personne n’a le droit de te
                    faire du mal… à part moi !


                Evelyn tapotait frénétiquement l’écran de son téléphone.


                – J’ai vu Alva, Phil et les autres, dit-elle sans lever les yeux. Je
                    leur ai donné rendez-vous demain dans le réfectoire de l’école pour organiser la
                    riposte.


                – Parfait ! approuva Malachy Boyle. C’est comme ça que ça marche, sur
                    l’île.


                – Ouais, confirma Tara avec ferveur. C’est bien.


                – Ils voudront entendre Fionn, ajouta leur mère, toujours concentrée
                    sur son téléphone. C’est notre chef, après tout.


                Leur chef. Pour Fionn, ce mot était
                    complètement vide de sens. Il était aussi effrayé que les autres. Il avait
                    seulement décidé de ne pas le montrer.


                – Avec Tara, on descendra dans l’anse de Hughie Rua au lever du
                    soleil, dit-il en arpentant la pièce à son tour. Le coquillage est au fond de
                    l’eau, quelque part entre la plage et Black Point Rock. J’ai une idée assez
                    précise de l’endroit où il est tombé. Quand on aura repoussé la mer, je devrais
                    pouvoir le récupérer rapidement. On l’apportera à la réunion pour le montrer à
                    tout le monde.


                – Et vous donnez rendez-vous à Ivan sur la plage au
                    coucher du soleil, en prétextant que vous voulez lui livrer Fionn, devina le
                    vieil homme.


                – C’est ça ! confirma l’intéressé. On attend que tous les Errants
                    soient rassemblés pour souffler dans le coquillage, et on les noie.


                – En utilisant les bougies pour intercepter ceux qui essaient de
                    s’enfuir ! ajouta Tara, surexcitée.


                – Excellent plan ! approuva Malachy Boyle. Tu ferais un fantastique
                    braqueur de banque, Fionn.


                – Et si on ne trouve pas le coquillage ? objecta Evelyn en levant les
                    yeux de son téléphone. Imaginez que quelque chose tourne mal…


                Fionn fixa les bougies, cet alignement de cylindres de cire en
                    apparence inoffensifs, et pourtant pétris d’une magie secrète. Il pensa à tous
                    ces pauvres gens qui allaient devoir risquer leur vie pour combattre la barbarie
                    d’Ivan, et une crampe lui tordit le ventre.


                – On avisera le moment venu, trancha-t-il.


                Ils retombèrent dans un silence pensif, hanté par des visions d’un
                    avenir aussi fragile qu’une coquille d’œuf. Quand la nuit acheva de tomber, que
                    le ciel enfumé rampa sur le cap et s’infiltra par la cheminée de Tír na nÓg, Evelyn Boyle proposa qu’ils dorment tous
                    ensemble dans le salon. Ce serait l’occasion de veiller les uns sur les autres,
                    et plus particulièrement sur Fionn, jusqu’à ce que l’aube se lève. Jusqu’à ce que
                    l’odeur de fumée des bateaux incendiés s’estompe enfin.


                Elle jeta trois sacs de couchage sur le sol, qu’elle recouvrit d’un
                    tas d’oreillers et de couvertures. Tara disposa bougies et briquets à portée de
                    main, au cas où Ivan ou ses acolytes profiteraient de la nuit pour leur rendre
                    visite.


                Fionn céda le canapé à sa mère après que son grand-père eut insisté
                    pour dormir par terre.


                – Comme au bon vieux temps, dans les camps de vacances américains où
                    je ne suis jamais allé, plaisanta-t-il.


                Il fit son lit devant la cheminée et s’étendit, le visage éclairé par
                    la douce lueur des braises. Fionn s’installa tête-bêche avec Tara. Pour éviter
                    de coller le nez contre les pieds de sa sœur, il recula tant et si bien qu’il se
                    retrouva la tête sous le sapin de Noël.


                Tara s’endormit la première, et son léger ronflement s’éleva dans le
                    silence. Evelyn sombra peu après, un bras pendant sur le côté du canapé. Sa
                    respiration devint de plus en plus sonore, jusqu’à ressembler au barrissement
                    d’une éléphante en train de mettre bas. Fionn, allongé dans le noir, regardait
                    fixement le plafond.


                – Fionn ? chuchota son grand-père au bout d’un petit moment.


                – Ouais ?


                – Si je stérilise un couteau de cuisine, tu crois que
                    tu pourrais me couper les oreilles ?


                Fionn sourit.


                – Seulement si tu promets de couper les miennes juste après.


                Le vieil homme gloussa. Quelques minutes plus tard, il demanda :


                – Tu as peur, mon garçon ?


                – J’ai toujours peur, avoua Fionn. Pas toi ?


                – Pas le moins du monde. Que les Errants viennent. Je t’assure qu’ils
                    le regretteront !


                Il ajouta à mi-voix :


                – En fait, ils ne pourront pas le regretter, parce qu’ils seront
                    morts.


                – Exact, convint Fionn.


                – Morts, parce que je les aurai tués, précisa-t-il.


                – Ouais, j’avais compris.


                – Et crois-moi, ce sera une fin atroce.


                Le sourire de Fionn s’estompa dans le silence.


                – Comment tu fais pour être aussi courageux tout le temps ?
                    demanda-t-il.


                – Parce que je t’aime plus que je ne les crains, Fionn.


                Fionn expira longuement. Il sentait son cœur battre sous sa clavicule
                    comme un oiseau pris au piège.


                – Tu es très sage, grand-père.


                – Et… ?


                Fionn leva les yeux au ciel dans les ténèbres.


                – Et très beau.


                Quelques minutes plus tard, les ronflements de son grand-père se
                    mêlèrent au chœur des respirations de sa mère et de sa sœur : un baryton dans un
                    orchestre de cauchemars.
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                Chapitre 13
            


            
                LE RETOUR DES ERRANTS
            


            
                
                ans vouloir vous déprimer, je vous signale
                    qu’on a raté notre mission, dit Sam, après qu’ils se furent débarrassés de leurs
                    gilets de sauvetage sur les rochers. L’Invocateur de marées a disparu.


                En détachant la corde qui les reliait, ils constatèrent avec effroi
                    qu’elle s’était effilochée à plusieurs endroits.


                – Et en plus, mes bottes sont fichues ! soupira le garçon. Le cuir
                    est trempé.


                Fionn s’approcha du bord de l’eau.


                – Le coquillage n’a pas disparu, objecta-t-il. Il est là, quelque
                    part…


                – Quand tu dis « quelque part », tu veux dire dans l’océan ? demanda
                    Sam en se plaçant à ses côtés.


                Shelby les rejoignit. Elle tenait toujours la corde
                    usée à la main.


                – Il va bientôt faire nuit, observa-t-elle. On est partis pendant des
                    heures.


                – Le coquillage est peut-être déjà au Groenland, continua Sam en
                    fixant les vagues, les yeux plissés. Ou au Canada. Ou en Angola. Ou aux
                    Bermudes. Ou…


                – Arrête de citer des lieux au hasard, l’interrompit Fionn. Je sais
                    déjà que tu es plus intelligent que moi. C’est notre
                    Invocateur de marées. Il appartient à l’île. Vous comprenez ce que ça veut
                    dire ?


                Ses deux amis secouèrent la tête.


                – Ça signifie qu’il est tout près. Forcément ! déclara Fionn avec
                    ferveur. On peut retourner le chercher.


                Ils contemplèrent l’horizon.


                – Le soleil va bientôt se coucher…, murmura Shelby. Et j’ai vraiment
                    froid.


                – J’ai besoin d’un bain chaud, ajouta Sam. Et d’une tasse de thé.


                Fionn n’avait ni froid ni soif. Il était concentré. Le coquillage
                    reposait quelque part, sous cette vaste étendue d’eau.


                – On reviendra le chercher demain à la première heure, décida-t-il.
                    On apportera un seau plein de bougies. Vous n’aurez qu’à repousser la mer tous
                    les deux pendant que j’explorerai le fond.


                Il se retourna.


                – C’est mieux comme ça, de toute manière. Inutile de
                    voler le coquillage dans le passé. Il suffira de le ramasser par terre dans le
                    présent. Vous comprenez ?


                Le jeune garçon fit un geste vague par-dessus son épaule.


                – Il est là, tout près. Il nous attend.


                Fionn imaginait déjà la déception d’Elizabeth Beasley, son air
                    furibond quand elle découvrirait qu’il avait réussi sans elle. Sans même avoir
                    recours à sa magie. Il ferait la fierté de sa famille, et de l’île tout entière.
                    Adieu la honte et les regrets. Il démontrerait une bonne fois pour toutes que
                    cette vieille femme aigrie avait tort.


                – Je ne sais pas…, hésita Sam. Shelby et moi, on n’a jamais utilisé
                    les bougies comme ça.


                – C’est hyper facile ! assura Fionn. Tara dit qu’il suffit de penser
                    à quelque chose pour que ça se produise. Si les autres habitants de l’île ont
                    réussi, vous en êtes parfaitement capables, vous aussi.


                Fionn sautillait à cloche-pied. Il imaginait déjà le coquillage
                    brillant sur le sable.


                Sam se laissa gagner par l’excitation de son ami et ses yeux
                    pétillèrent. Il allait utiliser la magie des bougies ! Il allait jouer au
                    Gardien des tempêtes, lui aussi…


                – J’ai vu Maggie Patton soulever la mer d’une simple pichenette pour
                    libérer une baleine échouée, se rappela Fionn. Son sang coule dans tes
                    veines. Je suis sûr que tu t’en sortiras comme un chef !


                Il se frappa la poitrine.


                – Pendant ce temps-là, je profiterai de la marée basse pour trouver
                    le coquillage. Il exerce une espèce d’attraction magique sur moi. Comme si
                    quelque chose en moi le reconnaissait…


                Sam sourit.


                – Bon, si tu le dis…


                – Non ! intervint Shelby. On a besoin de Tara. C’est elle, l’experte.


                – Je ne veux rien avoir à faire avec Tara ! décréta Fionn. Elle est
                    persuadée que c’est inutile de chercher l’Invocateur de marées. En plus, si on
                    réussit, elle n’en finira plus de se vanter.


                – Tu es ridicule ! explosa Shelby.


                Elle cligna des yeux et porta la main à sa bouche, comme si sa
                    réaction l’avait surprise elle-même.


                Fionn recula d’un pas.


                – Pourquoi tu dis ça ? lança-t-il, vexé.


                – Il faut que tu demandes de l’aide à ta sœur, Fionn. 


                Fionn contempla Shelby, ses yeux plissés et sa bouche tordue. Il
                    ignorait qu’elle pouvait avoir aussi mauvais caractère.


                – Qu’est-ce qui te prend ?


                – Rien. C’est juste du bon sens, affirma la jeune fille.


                – Qu’est-ce que tu avais fait de ton bon sens quand on
                    s’est attachés avec une corde pour se jeter en plein milieu d’une invasion de
                    pirates ? la taquina Sam.


                Shelby croisa les bras.


                – C’est différent.


                – Tu ne veux pas nous aider ? vérifia Fionn.


                – Non ! répondit-elle, catégorique. Pas comme ça.


                – Mais…


                – Ne comptez pas sur moi.


                Sur ces mots, elle fit volte-face et s’éloigna vers la falaise.


                – Si tu veux repousser la mer, il nous faut de l’aide. Sam et moi, on
                    ne suffira pas.


                Les deux garçons la suivirent, sidérés.


                Ils quittèrent l’anse plus facilement qu’ils y étaient entrés,
                    maintenant qu’ils étaient détachés, mais la tension qui planait entre eux était
                    palpable. Leurs halètements résonnèrent trop fort dans le silence lorsqu’ils
                    escaladèrent les rochers. Quand ils atteignirent le sommet, le soleil approchait
                    de l’horizon et le sol gelé craquait sous leurs pieds.


                – Quel temps pourri, grommela Sam en shootant dans un chapelet
                    d’algues.


                Shelby balança ses cheveux humides dans son dos et partit en
                    direction du centre d’Arranmore. Fionn demanda à Sam de les laisser seuls
                    quelques minutes et s’élança derrière elle. À la sortie d’un bosquet de conifères, il la trouva assise sur un muret, au bord d’un champ désert. Elle
                    avait les bras croisés et l’air buté.


                – Shel… Oh, dit Fionn, en voyant les larmes couler sur ses joues.
                    Qu’est-ce qui ne va pas ?


                Shelby fixait ses chaussures.


                – Je suis désolée de t’avoir crié dessus, Fionn. Je ne voulais pas
                    craquer.


                – Ce n’est pas grave, s’empressa-t-il de la rassurer. J’ai
                    l’habitude. Je vis avec Tara.


                Shelby essuya ses joues avec sa manche humide.


                – Je voudrais vraiment t’aider demain, renifla-t-elle. Seulement, je
                    ne peux pas.


                Fionn se dandina d’un pied sur l’autre, mal à l’aise. Il ne savait
                    pas quoi faire. Quand sa mère était triste, il lui apportait un bol de soupe ou
                    du chocolat, s’asseyait à côté d’elle sur le canapé pour qu’elle sache qu’il
                    était là pendant qu’elle regardait trois épisodes consécutifs de sa série
                    préférée. Quand Tara avait du chagrin, c’était généralement dû à la séparation
                    d’un de ses groupes préférés, ou à la mort du dernier rhinocéros blanc d’Afrique
                    du Nord, même si elle ne connaissait pas son existence avant d’avoir lu
                    l’article sur sa disparition. En général, il se contentait de l’ignorer pendant
                    plusieurs jours. Des semaines, si le sort lui était favorable. 


                Mais là, c’était différent. Il voulait réconforter Shelby. Seulement,
                    il ne savait pas ce qui la contrariait.


                – Tu as peur ? lui demanda-t-il doucement. Si c’est
                    ça, ce n’est pas grave. Moi, j’ai tout le temps peur. Sauf que c’est vraiment
                    facile d’utiliser la magie des bougies, et je sais que le coquillage est…


                Shelby secoua la tête.


                – Je n’ai pas peur, affirma-t-elle. 


                Fionn attendit la suite.


                – C’est juste que je ne peux pas utiliser ces bougies.


                Elle essuya une larme. Sa voix n’était plus qu’un murmure quand elle
                    dit :


                – Je ne suis pas une descendante de Dagda, Fionn. 


                Le garçon cligna des yeux.


                – Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es une Beasley.


                – Oui, je suis une Beasley. Mais pas par le
                    sang… 


                Shelby attendit un court instant, en scrutant le visage de son ami
                    pour voir s’il comprenait. Mais il avait toujours l’air aussi perplexe.


                – Pour l’amour du ciel, Fionn. Ils m’ont adoptée ! Mes parents
                    biologiques n’étaient pas originaires d’Arranmore.


                – Oh.


                Fionn s’efforça de conserver une mine impassible, le temps de digérer
                    l’information.


                – Voilà, reprit Shelby. C’est pour ça que je ne voulais pas allumer
                    la bougie, tout à l’heure. Et ça explique aussi pourquoi la corde a failli se
                    casser quand je me suis incrustée dans votre aventure.


                – Oh, répéta Fionn.


                Maintenant qu’il savait, cela lui semblait évident. Shelby ne
                    ressemblait pas aux Beasley. Elle avait une grande bouche qui souriait tout le
                    temps et un petit nez retroussé, très différent du long nez fin de Bartholomé.
                    Ses cheveux étaient brillants et couleur de sable. Mais surtout, elle avait un
                    bon fond. Rien à voir avec les autres membres de sa famille, qui dégoulinaient
                    de méchanceté pure et de sarcasme.


                Fionn repensa à l’été précédent. À leur expédition dans la Grotte
                    marine, où ils avaient tous failli mourir. Était-ce pour cela que Shelby n’avait
                    jamais convoité le vœu ? Qu’elle s’était effacée devant Bartholomé, en affirmant
                    que ça ne l’intéressait pas de devenir la marionnette de sa grand-mère ? Pour
                    cela aussi qu’elle ne s’était jamais imaginée dans la peau d’une Gardienne des
                    tempêtes ? Elle était pourtant assez courageuse, assez déterminée. Elle aurait
                    été excellente, en fait. Bien meilleure que Fionn…


                – Ça ne me pose aucun problème, continua-t-elle. Mes parents ont eu
                    Bartholomé, puis mon père est tombé malade. Il a guéri, mais le traitement…
                    bref, ils se sont vus coincés avec Bartholomé pour toujours, et ils se sont dit
                    qu’il valait mieux avoir un autre enfant, histoire de diluer sa personnalité.


                – Excellente idée ! approuva Fionn.


                – Alors, ils m’ont adoptée. Et j’ai illuminé leur vie
                    encore plus qu’ils ne l’avaient imaginé.


                – C’est clair !


                – Je sais qu’ils m’aiment autant que Bartholomé. Je pense même que
                    mon père m’aime plus que lui.


                – Ça ne me surprend pas.


                – On n’en parle jamais, tu sais… 


                Elle haussa les épaules.


                – Sauf les jours comme aujourd’hui.


                Shelby baissa les yeux vers ses Converse. Les paillettes étaient
                    couvertes de sable mouillé.


                – Je veux t’aider à trouver le coquillage, mais je ne peux pas
                    utiliser la magie, Fionn. Ça ne marchera pas pour moi.


                Il s’assit sur le muret à côté d’elle.


                – Si ça peut te rassurer, ça ne marche pas pour moi non plus. Et je
                    viens de deux familles originaires d’Arranmore. Au moins,
                    toi, tu es courageuse. Moi, je suis un lâche et un bon à
                    rien.


                Shelby sourit faiblement.


                – Tu n’es pas un bon à rien, Fionn.


                – Va dire ça aux habitants de l’île…


                – Ils s’en rendront compte par eux-mêmes, répondit Shelby, confiante.


                – Dagda était un bon sorcier, reprit Fionn. Il ne se serait pas
                    soucié de savoir d’où tu viens. Il aurait vu… combien tu es spéciale, ce que tu
                    as dans le cœur, et senti ta loyauté envers cette île. Il
                    t’aurait récompensée.


                Le sourire de Shelby s’effaça.


                – On ne peut pas le savoir, Fionn. On ne sait pas où il est enterré
                    ni ce qu’il voulait. On ne sait rien de lui. Morrigan est réveillée, mais lui,
                    on dirait qu’il est parti pour de bon.


                Ce n’était pas la première fois que Fionn se faisait cette réflexion,
                    seulement, il n’en avait jamais discuté avec personne. Où était Dagda ? Pourquoi
                    ne s’était-il pas réveillé, lui aussi ?


                – Eh bien, moi, je veux que tu fasses partie de cette aventure,
                    déclara-t-il. Si tu ne nous aides pas, on n’a aucun espoir de trouver ce
                    coquillage. On risque d’être distraits, ou de se perdre. Sam abîmera son beau
                    manteau ou ses chaussures, et là, je crains le pire…


                Shelby renifla.


                – Il ne te le pardonnerait pas.


                – Non, dit Fionn solennellement. Si je demande à Tara de nous aider,
                    est-ce que tu m’aideras à chercher le coquillage ? Je n’ai pas trop envie de
                    marcher dans la mer tout seul.


                Shelby fixa ses mains sans répondre.


                – S’il te plaît ? insista-t-il.


                – Je n’ai pas besoin de ta pitié, tu sais.


                – Ce n’est pas de la pitié, assura Fionn. C’est de la peur panique et
                    de l’incompétence totale.


                Il y eut un nouveau silence. Puis Shelby sourit, et
                    Fionn l’imita.


                – Bon, d’accord ! Je vois bien que tu as besoin d’une personne
                    incroyablement courageuse pour t’accompagner.


                Un crissement de pas leur fit relever la tête. Sam apparut dans une
                    brèche entre les arbres.


                – Ne faites pas attention à moi. Je me promène dans ce désert
                    hivernal en attendant d’avoir des engelures, déclama-t-il. Ce n’est pas comme si
                    j’avais besoin de mes doigts pour ma future carrière dans la musique classique.
                    Ils n’auront qu’à me greffer des mains de robot. Je vous en prie, terminez
                    tranquillement votre conversation privée.


                Shelby bondit sur ses pieds.


                – Allez, grincheux, tu survivras ! lui lança-t-elle, hilare.


                Sam regarda Shelby. Puis Fionn.


                – Je suis perdu, avoua-t-il.


                Ils rebroussèrent chemin dans le petit bois de conifères, esquivant
                    les branches dentelées et les aiguilles piquantes jusqu’à ce qu’ils retrouvent
                    le sentier bordé de ronces et de rosiers sans tête. Une femme solitaire passait
                    en hâte. Elle avait le dos voûté, et le châle qu’elle portait sur sa tête
                    cachait son visage. Elle marchait vite, malgré son grand âge.


                – Est-ce que ce n’était pas… ? commença Shelby.


                – Est-ce que c’est… ? demanda Sam au même instant.


                – C’est… Rose, dit Fionn.


                Ils pensaient tous la même chose impossible : que Rose ressemblait
                    beaucoup à la femme qu’ils avaient aperçue à l’époque de Hughie Rua.


                – Allez-y, je vous rattrape, proposa Fionn à ses amis.


                Sam et Shelby échangèrent un coup d’œil, puis haussèrent les épaules
                    et s’éloignèrent en direction de la jetée. Fionn s’élança derrière la femme.


                – Bonjour ! cria-t-il. Je peux vous parler une minute ?


                Rose se retourna et le regarda par-dessous son châle.


                – Qu’est-ce que tu veux ?


                – Seulement vous remercier, commença-t-il, embarrassé. Je vois les
                    paniers que vous apportez à mon grand-père chaque semaine. Je sais que vous lui
                    faites ses courses depuis qu’il ne peut plus quitter son chalet… Merci de
                    prendre soin de lui, même s’il n’est plus Gardien des tempêtes. Nous apprécions
                    beaucoup ce que vous faites, ma sœur, ma mère et moi.


                – Gardien un jour, Gardien toujours, répondit la vieille femme.


                Elle fit un pas vers Fionn, et le garçon vit scintiller une lueur
                    verte dans ses yeux. Il se sentit envahi d’une douce chaleur, rassurante.


                – Les Gardiens sont très différents les uns des
                    autres, mais ils ont tous quelque chose de spécial. Tu ne fais pas exception,
                    Fionn. Il y a de la richesse dans la différence. Quelque chose de plus.


                Fionn avala sa salive. Il avait soudain la gorge très sèche, et le
                    sentiment que cette étrange vieille femme lisait en lui.


                – Ne crains pas ce que tu ne sais pas encore sur toi-même, Gardien
                    des tempêtes, continua-t-elle. Ta magie viendra.


                Elle montra l’horizon.


                – Il y a de l’espoir aussi, là-bas, à côté des ténèbres. 


                Fionn la regarda s’éloigner en fredonnant. Il avait l’esprit en
                    ébullition, encombré d’innombrables questions et de trop rares réponses.


                Quand il rejoignit Sam et Shelby sur la plage, ses amis étaient aussi
                    immobiles que des statues, et la peur se lisait sur leur visage. Sans un mot,
                    Sam montra du doigt la jetée, où le ferry du soir venait d’accoster.


                Fionn repéra immédiatement l’individu qui traversait la foule des
                    passagers. Sa crinière d’un roux flamboyant, qui se déplaçait au loin, était
                    reconnaissable entre toutes.


                La sirène retentit et les Errants se dispersèrent. 


                Fionn regarda avec effroi Ivan descendre du ferry.
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                Chapitre 12
            


            
                L’INVOCATEUR DE MARÉES
            


            
                
                La chanson s’étendit sur eux comme un voile. C’était une plainte
                    étrange et obsédante qui semblait étirer le temps, transformer les secondes en
                    minutes, les minutes en heures, cependant qu’un doigt invisible jouait sur les
                    cordes de leur cœur.


                 


                
                    Huit vagues pour appeler la marée,
                


                
                    Sur la neuvième chevauchent les Ondines.
                


                 


                La mer enfla.


                Hughie Rua lâcha le coquillage et s’affaissa contre la proue.


                – Non !


                Fionn sentit une traction dans sa poitrine quand la
                    forme blanche disparut dans l’écume, juste sous ses yeux. Il se pencha
                    par-dessus bord, impuissant.


                Une vague soudaine faillit le projeter dans l’eau. Shelby saisit son
                    gilet de sauvetage et le tira vers elle.


                – Laisse tomber, Fionn. On est trop loin !


                – Je dois le récupérer. C’est pour ça qu’on est venus !


                – Tu es fou ? s’écria Sam.


                – Je le sens !


                Fionn empoigna le col de son gilet. Un véritable incendie embrasait
                    sa poitrine.


                – Il est ici. Juste en dessous !


                – Tu perdras le lien avec le souvenir si tu plonges ! 


                Sam tira sur la corde.


                – Si la bougie s’éteint maintenant, on va tous se retrouver échoués
                    au milieu de l’océan, sans barque !


                – Les gars ! Hughie a un problème ! cria Shelby. 


                Une nouvelle explosion retentit.


                Un boulet de canon déchiqueta les dernières voiles marron du Saoirse.


                Les vagues ne cessaient de grandir. Des crêtes immenses se formaient
                    à l’horizon et déferlaient sur eux. Un battement de tambour accompagnait les
                    palpitations de la mer. Même l’océan savait…


                Les Ondines arrivaient.


                L’Evorsio fut dévié de son cap
                    par une vague géante. Un boulet arracha un nouveau morceau du petit voilier.
                    Hughie avait disparu. On ne voyait plus que la pointe de sa botte en cuir sur le
                    pont. Immobile.


                Puis le tumulte s’apaisa. La neuvième vague fut comme aspirée sous
                    l’eau, et l’océan devint aussi lisse et brillant qu’une pièce de monnaie. Le
                    ciel était zébré d’éclairs, le tonnerre grondait. Et soudain, les Ondines
                    surgirent des abysses dans un concert de hurlements guerriers. Un millier de
                    créatures déchira la surface au même instant, dessinant une immense tache bleue. 


                Elles avaient toutes les mêmes yeux jaunes, des dents de requin si
                    acérées qu’elles auraient pu couper du verre, des pommettes saillantes
                    surmontant des joues creuses. Leurs nageoires caudales étaient différentes.
                    Certaines étaient noires comme le charbon ou bleues comme le ciel de minuit,
                    tandis que d’autres avaient la couleur de l’or terni et de l’ambre en fusion.
                    Leurs torses aussi prenaient des formes variées. Nus et à peine bleutés, lisses
                    ou tailladés de cicatrices, éclaboussés d’écume ou couverts de débris marins.
                    Quelques Ondines avaient des cheveux semblables à des algues, longs, grossiers
                    et parsemés de coquillages, mais la plupart étaient chauves, avec des crânes
                    luisants affublés d’oreilles plates et palmées.


                Fionn reconnut l’une d’elles. Il l’identifia instantanément à la tête
                    de son armée, coiffée de sa couronne de corail et d’os et arborant le sourire
                    le plus terrifiant qu’il eût jamais vu. Lír, la reine des Ondines. Reine de la
                    Terreur. Elle avait répondu à l’appel de Hughie Rua, et Fionn avait beau savoir
                    qu’elle s’était contentée d’obéir au coquillage, il ne put s’empêcher d’envier
                    le Gardien des tempêtes.


                Lír poussa un cri sauvage, et la magie de Fionn bondit une fois de
                    plus dans sa poitrine, réveillée par une puissance encore plus grande que celle
                    de l’Invocateur de marées. Celle de la Marée elle-même. L’espace d’une seconde,
                    il crut que sa magie allait jaillir pour se lancer dans la bataille.


                « Et moi, pourquoi ne réponds-tu jamais quand je t’appelle ? » lui
                    demanda-t-il avec amertume.


                Les Ondines encerclèrent L’Evorsio, poussant le
                    navire vers les rochers déchiquetés. Loin de Fionn, Sam et Shelby. Loin du corps
                    inconscient de Hughie Rua. 


                Des éclairs argentés lacérèrent le ciel, tandis que la coque de L’Evorsio se brisait en morceaux contre Black Point Rock.
                    Les canons tirèrent une dernière salve, meurtrissant des bras, des nageoires,
                    des crânes et des visages, puis les Errants se précipitèrent à l’eau dans un
                    sauve-qui-peut général. Les Ondines fondirent sur eux, plantant leurs dents
                    tranchantes dans l’os ancien.


                – Regardez Ivan, là-bas ! cria Shelby. Il escalade le mât !


                – Il va sauter sur les rochers ! prédit Sam.


                Les Ondines avaient pris le navire d’assaut. Leurs
                    doigts palmés arrachaient des échardes de sa coque et dévoraient les derniers
                    Errants qui tentaient de s’en échapper. Lír en attrapa un au vol et lui brisa le
                    cou avant même qu’il ait touché l’eau.


                Le vent tirait sur le col du gilet de sauvetage de Fionn. Il lorgna
                    par-dessus son épaule le bateau naufragé de Hughie Rua.


                – Va l’aider, marmonna-t-il. C’est à toi de le faire.


                – À qui tu parles ? demanda Shelby.


                – À l’île, répondit Fionn, sans quitter des yeux son ancêtre en
                    perdition. Pourquoi tu mets autant de temps ?


                Pour toute réponse, le vent siffla dans ses oreilles, gifla ses joues
                    comme une main glacée.


                – C’est ridicule, s’emporta-t-il. Hughie va se noyer !


                Il chercha Lír du regard, mais elle était perdue quelque part dans
                    une mer de sang et d’os.


                – Demi-tour ! s’écria-t-il soudain. On doit l’aider !


                – Mais on regarde les Ondines ! protesta Sam en brandissant la
                    bougie. Celle-là vient d’avaler un pied !


                – On s’en fiche ! rétorqua Fionn. Il faut sauver Hughie. C’est notre
                    rôle.


                – Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Sam, déconcerté.


                Fionn tirait déjà sa pagaie dans les vagues.


                – Vite ! Aidez-moi !


                Shelby sortit de sa torpeur et déploya toute son
                    énergie pour l’aider à faire pivoter la barque face au courant. Ils étaient très
                    loin de Hughie, et la distance qui les séparait ne cessait de grandir. Fionn
                    avait la gorge nouée par la panique ; il peinait à respirer. La sueur perlait
                    sur son front et la magie embrasait sa poitrine. Il plongea sa rame dans la mer,
                    encore et encore, jusqu’à ce que les vagues s’écartent enfin et que la petite
                    barque trace un sillon dans l’écume, poussée par le vent.


                – Waouh ! s’exclama Sam en regardant derrière eux. C’est toi qui fais
                    ça ?


                – Aucune idée, répondit Fionn, les dents serrées. Tout ce que je
                    sais, c’est qu’il faut se dépêcher.


                Quand ils atteignirent le voilier, les flots l’avaient déjà à moitié
                    englouti. La proue sombra brusquement et le corps inerte de Hughie roula sur le
                    pont.


                – Qu’est-ce qu’on fait ? s’affola Sam. On ne peut pas le déplacer !
                    Il est beaucoup trop grand.


                Fionn s’était déjà mis debout, les jambes tremblantes.


                – On va devoir le traîner jusqu’à la terre ferme !


                – Impossible ! On est attachés ensemble, rappela Shelby.


                Pendant qu’elle prononçait ces mots, le voilier s’inclina encore et
                    Hughie Rua bascula dans l’eau. Fionn sauta dans les vagues et faillit se faire
                    couper en deux quand la corde se tendit. Shelby et Sam se cognèrent en
                    criant contre le côté de la barque. Leur ami passa un bras autour de la large
                    poitrine de Hughie et battit follement des jambes. Malgré ses efforts
                    désespérés, il s’enfonçait inexorablement dans l’eau.


                – À l’aide ! gargouilla-t-il. Il est trop lourd.


                Un « plouf » retendit derrière lui. Shelby venait de sauter du
                    bateau. Sam la suivit un instant plus tard. La bougie qu’il tenait à bout de
                    bras resta miraculeusement au-dessus de l’eau.


                Ils formèrent un triangle autour de Hughie Rua. Shelby et Sam prirent
                    chacun une jambe du géant. Fionn continuait d’enlacer sa poitrine. La tête de
                    son ancêtre reposait sur son épaule. Sa peau blême était constellée de taches de
                    rousseur.


                – Vite ! les pressa Sam. La bougie va bientôt s’éteindre !


                Ils battirent frénétiquement des jambes et brassèrent l’eau avec
                    l’énergie du désespoir. Derrière eux, les Ondines achevaient leur sinistre
                    besogne dans un concert de hurlements. Arrivés sur le rivage, ils traînèrent
                    Hughie dans le sable et restèrent un long moment prostrés, le temps de reprendre
                    leur souffle. Ils avaient les lèvres bleues et leurs vêtements trempés leur
                    collaient à la peau.


                – Eh bbbb-ien… C-c’était… dingue, dit Fionn en claquant des dents.


                Sam leva la flaque de cire une dernière fois avant que
                    la flamme s’éteigne.


                – Je n’en reviens p-pas qu’on ne soit pas m-morts, articula-t-il.


                Le vent se leva. Une seule rafale suffit à emporter Hughie Rua, le
                    grondement du tonnerre et le ciel traversé d’éclairs.


                Shelby secoua la tête, incrédule.


                – O-on a s-survécu, dit-elle. Tous…
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                Chapitre 11
            


            
                LE SOURIRE DU PIRATE
            


            
              
                La corde se déroula et se tendit,
                    fouettant l’air comme si elle essayait de se rompre. Quand le vent voulut les
                    séparer, Fionn et ses amis s’y accrochèrent de toutes leurs forces, les paumes
                    en feu. Puis l’île parut renoncer. Elle les plaqua de nouveau les uns contre les
                    autres et les emporta en son sein.


                – Ça marche ! cria Sam.


                Le rire de Shelby s’envola vers le ciel.


                – Waouh ! C’est dingue !


                Le paysage se métamorphosa. Ils passèrent en un clin d’œil de l’hiver
                    à l’été, puis de l’été à l’automne, tandis que le soleil et la lune
                    apparaissaient et disparaissaient dans le ciel. Les mois se changèrent en années
                    et les années en décennies, jusqu’à ce qu’ils arrivent à l’orée du xviiie
                    siècle.


                Le vent les poussa vers l’extrémité du cap sur une terre accidentée,
                    déchiquetée, jusqu’à l’endroit où les falaises sombres dominaient des plages
                    rocheuses. La flamme de la bougie que Sam tenait à bout de bras semblait
                    concentrer toute la chaleur de l’air.


                Les trois enfants atterrirent sur une pente escarpée. Au-dessus
                    d’eux, les premiers rayons du soleil teintaient le ciel glacial d’ambre et de
                    rose.


                Ils descendirent tant bien que mal sur les rochers tapissés d’algues
                    visqueuses jusqu’à une petite anse, en contrebas, où la mer léchait une bande de
                    sable fine et incurvée comme un croissant de lune.


                Fionn ne s’était jamais aventuré sur cette plage. Pourtant, elle lui
                    paraissait étrangement familière.


                Quand il se rappela pourquoi, il s’arrêta net.


                – Nous sommes tout près de la Grotte marine de Morrigan, dit-il en
                    titubant au bord d’un rocher. L’entrée est juste derrière cette crique.


                Sam lui posa une main sur l’épaule.


                – On est en 1728, mon pote. Morrigan dort à poings fermés.


                – Oui. Tu as raison.


                Fionn se détendit peu à peu et se remit en marche avec précaution.


                Lorsqu’ils atteignirent la crique, une tempête
                    ancienne grondait à l’horizon. Un anneau de nuages pourpres flottait au-dessus
                    de trois énormes rochers qui jaillissaient de l’océan, aussi pointus que des
                    couteaux de cuisine.


                – Waouh ! s’extasia Fionn en étirant le cou.


                – C’est Black Point Rock, dit Shelby. C’est la première fois que tu
                    les vois de près ?


                Fionn hocha la tête.


                – Ils sont beaucoup plus gros que je le pensais.


                – Mon père a essayé de les escalader quand il était jeune, et il est
                    resté coincé là-haut, se rappela Shelby. 


                Elle trébucha et termina sa descente en glissant, entraînant les
                    garçons dans sa chute.


                – Oups, désolée ! s’exclama-t-elle en atterrissant sur le sable.


                Elle se frotta les mains et reprit le cours de son récit :


                – Il s’est cassé une jambe en voulant redescendre. C’est Malachy qui
                    l’a ramené sur l’île. Il a utilisé le vent pour le porter au-dessus de l’eau.


                – Ce n’était pas malin d’aller là-bas, observa Sam. Mon père m’a dit
                    que Black Point Rock était un lieu maudit.


                Shelby haussa les épaules.


                – Papa et oncle Doug ont toujours adoré faire des trucs un peu
                    débiles.


                – Est-ce que tout est maudit
                    ici ? demanda Fionn.


                – À Arranmore, les miracles et des malédictions courent les rues,
                    confirma Sam avec un soupir.


                Il tourna le regard vers la falaise.


                – Il y a quelqu’un là-haut, signala-t-il.


                Fionn et Shelby levèrent les yeux et froncèrent les sourcils en même
                    temps. Une vieille femme se tenait debout sur le promontoire. Son dos était
                    voûté ; un châle gris couvrait sa tête et ses épaules.


                – Je croyais que personne n’avait été informé de l’invasion des
                    pirates avant que tout soit fini ? s’étonna Shelby. L’histoire raconte que
                    Hughie est sorti en mer en catimini, pendant que toute l’île dormait.


                – Pas toute l’île, visiblement, dit Sam. On dirait presque qu’elle
                    nous regarde…


                – C’est impossible.


                Le temps d’un battement de cœur, Fionn crut reconnaître la
                    silhouette, mais c’était absurde. Ils étaient en 1728. Il y avait eu d’autres
                    vieilles femmes sur Arranmore avant Rose. S’il pensait à elle, c’était à cause
                    du panier de provisions qu’elle leur avait apporté le matin même.


                – Ce n’est pas nous qu’elle regarde. C’est lui.


                Shelby montra du doigt le voilier qui glissait vers le large, ses
                    voiles marron gonflées par le vent. Sur la coque, à tribord, on pouvait lire le
                    mot Saoirse en lettres blanches. Un géant se tenait à
                    l’avant, un pied sur la proue. Ses jambes étaient épaisses comme
                    des troncs d’arbres et ses bras costauds étaient aussi pâles que le clair de
                    lune. Ses longs cheveux orange dansaient dans son dos.


                La magie de Fionn se réveilla, et il rit malgré lui. Le Gardien des
                    tempêtes qu’il avait aperçu dans le lac Cowan était là-bas, en chair et en os.


                – Hughie Rua ! C’est lui ! s’écria-t-il.


                – Il est exactement comme dans le lac ! ajouta gaiement Sam.


                – Vous voyez l’Invocateur de marées ? demanda Shelby, qui s’était
                    dressée sur la pointe des pieds.


                Fionn en fit autant.


                – Non.


                – On va devoir s’approcher de lui, raisonna Sam.


                Fionn posa une main sur sa poitrine pour calmer sa soudaine
                    nervosité. En effleurant l’étoffe grossière, il se rappela qu’il portait un
                    gilet de sauvetage. S’il se retrouvait dans l’eau, au moins, cette fois, il
                    aurait de quoi flotter.


                « Sois courageux, se commanda-t-il. Prends exemple sur Hughie. »


                Deux petites barques étaient amarrées au pied de la falaise. Les
                    trois amis traînèrent la plus grande sur le sable, la poussèrent sur les flots
                    et y grimpèrent l’un après l’autre. La corde bleue se tendit entre eux.


                La tempête forcit.


                Le ciel s’assombrit.


                Fionn et Shelby prirent une rame chacun, pendant que Sam brandissait
                    la bougie au-dessus de sa tête. Quelques coups de pagaie plus tard, un courant
                    bienveillant entraîna leur petite embarcation invisible dans le souvenir de
                    Hughie Rua, jusque dans l’ombre du Saoirse.


                Au loin, un éclair déchira le ciel, annonçant l’arrivée de trois
                    navires pirates aux voiles noires. Les bateaux ennemis se faufilaient tels des
                    crocodiles entre les nuages bas.


                Hughie Rua ajusta ses propres voiles, jusqu’à ce que le Saoirse file à un rythme effréné. Le Gardien des tempêtes
                    leva alors les bras, comme pour ramasser les flots et les hisser vers le ciel.
                    Le voilier s’éleva de dix pieds, puis de vingt, jusqu’à ce qu’il chevauche un
                    véritable raz-de-marée.


                Les aventuriers invisibles poussèrent de grands cris quand le vent
                    vint les cueillir pour les emporter dans les airs. Soudain, le monde s’inclina.
                    Leur petite barque était presque à la verticale. L’eau les charriait de tous
                    côtés, les projetait l’un contre l’autre. Ils se retenaient par les mains, les
                    bras, les jambes et les pieds.


                – On grimpe sur la mer ! cria Sam, juste avant qu’une gerbe d’écume
                    lui explose dans la figure.


                – On se croirait sur des montagnes russes ! exulta Shelby.


                Les pointes de ses cheveux mouillés s’étalaient comme
                    des anguilles sur la poitrine de Fionn, qui se sentait soudain incroyablement
                    courageux.


                – Tenez bon ! cria-t-il. Sam, attention à la bougie ! 


                La vague monta si haut qu’ils se retrouvèrent au niveau du sommet de
                    la falaise. La vieille femme était toujours là, voûtée comme une statue
                    ancienne.


                Le voilier de Hughie, suspendu au-dessus de l’océan bouillonnant,
                    n’avait plus que trois encablures d’avance sur eux.


                La flotte ennemie gagnait du terrain, elle aussi. Les navires aux
                    coques pointues semblaient transpercer les nuages d’orage. Les ponts étaient
                    noirs de pirates ; les plus téméraires se balançaient dans des filets suspendus,
                    de longs fusils à l’épaule.


                – Ils ont l’air assoiffés de sang, commenta Sam.


                – Ils vont se faire massacrer ! prédit joyeusement Shelby.


                Fionn s’efforça de dompter sa nervosité. Il avait un étrange
                    sentiment de déjà-vu. Ces navires étaient plus grands et plus sophistiqués que
                    les vaisseaux d’antan qui avaient amené Morrigan à Arranmore. Pourtant, leurs
                    voiles noires, la vitesse à laquelle ils sillonnaient l’océan avaient quelque
                    chose de familier…


                Le souvenir défila en accéléré, estompant les pensées du garçon. La
                    mer hissa de nouveau les trois amis sur une crête. Ils se retrouvèrent perchés
                    au sommet de la vague magique de Hughie Rua, comme suspendus au-dessus du monde.
                    Les nuages leur recouvraient les épaules, l’électricité statique crépitait sur
                    leur peau et dressait leurs cheveux sous leurs chapeaux.


                Un vaisseau voguait en contrebas.


                Fionn loucha pour déchiffrer les lettres peintes sur sa coque, et
                    laissa le nom glisser entre ses lèvres pincées : Le
                    Corpus.


                La vague bouillonna.


                – Vous croyez qu’on va mourir ? cria Sam à ses amis.


                – On n’aurait pas dû manger tous ces sandwichs ! gémit Shelby.


                Fionn empoigna les côtés de la barque en voyant son ancêtre
                    s’accroupir et glisser un bras sous la chaîne de l’ancre.


                La bougie tremblait violemment dans le poing de Sam.


                – Oui, je regrette aussi, cria-t-il par-dessus son épaule, au moment
                    où Hughie, dans un cri de triomphe, portait sa main libre à sa poitrine et
                    serrait le poing.


                Le ciel s’embrasa. Durant trois terribles secondes de néant, les deux
                    vaisseaux semblèrent suspendus par un fil invisible. Puis le vent se déchaîna et
                    le monde bascula dans un fracas de tonnerre.


                La vague qui déferla sur Le Corpus les emporta
                    tous. Fionn et ses amis hurlèrent à pleins poumons. Hughie Rua rejeta la tête en
                    arrière et éclata d’un rire tonitruant, tandis qu’ils chevauchaient la vague.
                    Ils mirent un temps infini à redescendre, portés par les voiles gonflées du Saiorse. Le vent leur déformait les joues, leur coupait
                    le souffle et leur retournait l’estomac. Ils avaient la voix rauque à force de
                    crier. 


                Puis ils laissèrent le monde derrière eux, s’enfonçant dans l’océan.


                Dans les ténèbres bleu-noir, la main de Shelby trouva celle de Fionn,
                    qui trouva celle de Sam. Leurs gilets de sauvetage remontèrent autour de leur
                    cou et la corde qui les reliait se tendit quand le courant tenta de les séparer.
                    Le souvenir les avait expulsés, et ils étaient ballottés dans l’océan en furie.
                    Leur barque s’était volatilisée. Sam agita la bougie dégoulinante sous le nez de
                    Fionn. L’océan l’avait éteinte.


                Le jeune garçon s’en empara, haletant. Quand il approcha son briquet
                    de la mèche, la flamme s’alluma instantanément et le vent le traversa comme une
                    lame.


                Les trois amis rattrapèrent le souvenir par la queue, mais, cette
                    fois, Fionn y apparaissait en chair et en os. La mer fut prise d’un hoquet et la
                    barque se matérialisa brutalement sous leurs pieds. Elle les hissa hors de l’eau
                    et ses rames tournoyèrent furieusement, les précipitant à toute vitesse dans un
                    fatras de voiles noires et de mâts brisés. La vague géante avait englouti Le Corpus, qui apparaissait et disparaissait
                    tel du bois flotté au gré des vagues. Les cris désespérés des pirates agonisants
                    formaient des bulles dans l’écume. 


                Fionn empoigna le bord d’une voile et serra l’ourlet trempé entre ses
                    doigts. Au même moment, une main transperça la surface de l’eau et lui saisit le
                    poignet. Il cria quand les ongles s’enfoncèrent dans sa peau. La main le tira
                    brusquement. La barque s’inclina dangereusement, jusqu’à ce que Shelby se
                    retourne et assène un coup de rame à l’agresseur.


                – HÉ ! BAS LES PATTES !


                Les doigts lâchèrent prise et disparurent sous la voile. Fionn pressa
                    son poing serré contre sa poitrine.


                – Merci ! dit-il à Shelby. 


                Il rendit la bougie à Sam.


                – C’est mieux si c’est toi qui la tiens.


                – Cool ! s’écria son ami qui la prit avec précaution. 


                Le souvenir les fit tournoyer un bref instant avant de les renvoyer
                    sur les traces de Hughie Rua. Le Gardien des tempêtes traquait obstinément les
                    deux autres navires, qui s’étaient placés côte à côte pour parer son attaque.


                Il riait toujours.


                – Ce type est un fou, commenta Sam.


                – C’est vrai ! approuva Fionn, non sans fierté.


                Hughie était de retour à la proue du navire, les mains sur les
                    hanches. Il se délectait visiblement de la situation. Malgré les
                    deux vaisseaux pirates qui fonçaient sur lui, il semblait n’éprouver aucune
                    peur. 


                Les trois amis continuèrent de talonner le Saoirse, poussés par le vent. Hughie Rua était trop absorbé par la bataille
                    pour remarquer la barque apparemment vide voguant dans son sillage. Son regard
                    était rivé sur le nouveau vaisseau qui venait droit sur lui.


                
                    Le Mors.
                


                – Allez, viens ! lança le géant en découvrant
                    les dents. Montre-moi de quoi tu es capable…


                Quand il leva une main, une rafale soudaine faillit projeter Sam
                    par-dessus bord. Fionn le retint in extremis par les
                    sangles de son gilet de sauvetage.


                Hughie Rua empoigna le mât et leva l’autre main vers le ciel.
                    Aussitôt, des nuages d’orage s’amassèrent à l’horizon. Alors, avec un
                    rugissement formidable, le Gardien des tempêtes rejeta la tête en arrière.


                Fionn, Shelby et Sam hurlèrent à l’unisson quand un éclair jaillit
                    des nuages et embrocha Le Mors. La foudre déchira ses
                    voiles et embrasa le pont, qui se fendit en deux. Les mâts tombèrent dans
                    l’océan. Un instant plus tard, dans un grondement sinistre, le navire était
                    avalé par les flots furieux.


                Un nuage de fumée enveloppa la barque.


                – Vous avez vu ça ? s’étrangla Fionn.


                – Je peux plus respirer ! suffoqua Sam.


                – J’ai l’impression d’être dans un rêve ! murmura
                    Shelby. Ou dans un cauchemar…


                Un calme soudain s’étendit sur la mer, cependant que le dernier
                    navire émergeait d’un nuage bleuâtre. Il se déplaçait avec la grâce d’un cygne.


                Fionn lut le nom peint sur sa coque.


                L’Evorsio.


                Hughie Rua s’affaissa contre le mât de son propre navire.


                – Oh là là ! Il est tout pâle, signala Shelby.


                – Tout à l’heure, il était quasiment transparent, rappela Sam.


                – Non, regardez ! insista-t-elle. Il a du mal à garder les yeux
                    ouverts.


                Fionn sentit sa peau le picoter en voyant le dernier bateau ennemi se
                    déplacer sur l’eau. C’était étrange : les pirates avaient vu arriver Hughie Rua,
                    ils l’avaient vu anéantir leurs compagnons en un clin d’œil, sans un effort,
                    avec juste un soupçon de magie. Pourtant, ils persistaient à s’attaquer au
                    Gardien des tempêtes d’Arranmore… Quel terrible dessein les animait, pour qu’ils
                    se précipitent ainsi au-devant de la mort ?


                Hughie était faible. Il réussit tant bien que mal à former une boule
                    de vent entre ses mains et la projeta sur L’Evorsio. Elle
                    arracha un morceau de la coque, mais le navire maintint le cap. Il effleurait
                    les vagues comme une pierre ricochant sur l’eau.


                – Qu’est-ce qu’il fabrique ? murmura Shelby. Pourquoi
                    n’utilise-t-il pas l’Invocateur de marées ?


                La voix de Tara résonna dans la tête de Fionn : « Un homme égoïste et
                    arrogant, assoiffé de gloire… » 


                Shelby frappa les côtés de la barque.


                – Allez, Hughie, du nerf ! cria-t-elle. Souffle dans le coquillage !


                – Il ne t’entend pas, signala Sam.


                Hughie Rua regagna la proue en titubant et souleva une nouvelle
                    rafale, mais c’est à peine si Fionn la sentit caresser ses joues.


                L’Evorsio jeta l’ancre et pivota brusquement,
                    dévoilant une rangée de canons. Fionn frissonna en voyant les mèches cramoisies
                    du capitaine, debout derrière le gouvernail.


                Il était à peu près sûr d’avoir été victime d’une hallucination,
                    quand Shelby lui donna une petite tape dans le dos.


                – Est-ce que c’était… Ivan ? lui demanda-t-elle. 


                Au même instant, une explosion déchira l’air. Les boulets de canon
                    volèrent au-dessus de l’eau et arrachèrent un morceau du voilier de Hughie Rua.
                    Une énorme fissure apparut dans la coque. Plusieurs planches tombèrent,
                    emportant le nom Saoirse. Hughie tomba à la renverse et se
                    cogna la tête contre le mât.


                – Non ! s’exclama Fionn.


                L’Evorsio fut bientôt assez près
                    pour qu’ils puissent distinguer le visage du capitaine, ses yeux noirs et ses
                    épaules étroites, les tatouages qui rampaient comme des araignées dans son cou.
                    Le doute n’était plus possible.


                – C’est vraiment lui, souffla Shelby. Et il sourit ! 


                Fionn n’en croyait pas ses yeux.


                Le capitaine de L’Evorsio n’était autre
                    qu’Ivan. 


                Ivan avait mené l’invasion de 1728.


                Les pirates agonisants n’étaient pas des humains, mais un contingent
                    d’Errants, que la magie de son ancêtre avait dispersés sur l’océan.


                – Regardez ! L’Invocateur de marées !


                Sam montra du doigt Hughie Rua, qui venait de se relever. Un ruisseau
                    de sang coulait sur son visage et s’accumulait aux commissures de ses lèvres. Il
                    essayait d’extraire quelque chose des plis de sa chemise.


                Avec un grondement formidable, il y parvint enfin. C’était un
                    coquillage blanc en forme de spirale, bordé d’or scintillant, aussi gros que son
                    énorme main. La magie de Fionn hoqueta dans sa poitrine, chauffée à blanc. De
                    reconnaissance. De désir. Une force irrésistible le poussait à se jeter à la mer
                    et à nager vers le coquillage.


                Hughie s’appuya contre le mât.


                – Dagda, aide-moi ! implora-t-il en portant le coquillage à ses
                    lèvres.


                Les canons tirèrent une nouvelle salve. Les boulets
                    passèrent en sifflant tout près de Fionn et de ses amis, manquant de peu leur
                    petite embarcation.


                Par-dessus le fracas d’un ciel furieux, l’Invocateur de marées
                    retentit.
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                Chapitre 10
            


            
                LE TROISIÈME MOUSQUETAIRE
            


            
                
                Quand Fionn se réveilla, tôt le
                    lendemain matin, le tic-tac d’une horloge résonnait au fond de son esprit. Le
                    compte à rebours avant le solstice d’hiver s’était réduit à une seule journée,
                    mais le jeune garçon se sentait encouragé par sa découverte nocturne. Il ouvrit
                    le poing et contempla la bougie en souriant.


                L’Invocateur de marées était à portée de main !


                Quelqu’un avait laissé un panier d’osier sur la table de la cuisine.
                    Fionn s’était habitué à recevoir ces livraisons de temps à autre. On déposait
                    les provisions sur le pas de la porte, ou dans l’entrée s’il pleuvait. Il avait
                    pensé que cela cesserait après l’arrivée de sa mère, durant l’été, mais les
                    paniers s’étaient multipliés, au contraire, et personne ne s’en était
                    jamais plaint, surtout pas Evelyn Boyle.


                Fionn se leva et entra dans la cuisine pour inspecter son contenu. Il
                    y avait des œufs frais et du jus d’orange avec sa pulpe, une miche de pain brun
                    et un litre de lait. Mais aussi des carottes, des panais et un poulet cru. Un
                    paquet de jambon émietté. Un bloc de fromage orange. Un pot de moutarde
                    française, un produit de luxe. Une grande tablette de chocolat. Une boîte de
                    sachets de thé et deux paquets de biscuits au gingembre et à la vanille. Un
                    petit mot était fixé sur le côté :


                
                    Quelques petits suppléments cette semaine, Rose.
                


                – Rose, lut Fionn à voix haute.


                « Rose. Bien sûr. »


                Au même moment, son téléphone vibra et le fit sursauter.


                 


                J’y suis dans 15 minutes Avec le casse-croûte ☺


                 


                Sam attendait son ami sur la plage en faisant des ricochets au bord
                    de l’eau. Fionn courut le rejoindre avec un sourire éclatant. D’ici la fin de la
                    journée, ils auraient récupéré l’Invocateur de marées et commanderaient une
                    armée d’Ondines. Les Errants périraient tous avant le solstice d’hiver.
                    Elizabeth Beasley, impressionnée par son courage, serait obligée de reconnaître qu’il était un bon Gardien des tempêtes. Il sauverait l’île de la
                    catastrophe. Sa famille serait fière de lui. Et lui aussi.


                – Es-tu prêt à vivre une aventure de pirates ? lança-t-il à son ami.


                Sam tira sur son écharpe.


                – Carrément ! J’en ai toujours rêvé.


                Sa mine s’assombrit quand il aperçut une silhouette par-dessus
                    l’épaule de Fionn.


                – Oh non !


                Fionn entendit Shelby Beasley avant de la voir : le claquement de ses
                    baskets sur le sable humide, son rire flottant dans l’air…


                – Fiooooooooonn !


                Il se retourna juste à temps pour attraper la jeune fille, qui se
                    jetait sur lui. Elle le serra dans ses bras à l’étouffer, lui balança ses
                    cheveux couleur de sable dans la figure, la bouche et les yeux, au risque de
                    l’aveugler. Puis elle recula, et son appareil dentaire scintilla.


                – Salut ! Je t’ai manqué ? lui lança-t-elle.


                – Bien sûr !


                Fionn était incapable de contenir sa joie. Depuis le matin, de
                    nouvelles possibilités s’étaient offertes à lui, et il avait retrouvé un peu
                    d’optimisme. Maintenant que son amie était de retour du continent, ils allaient
                    pouvoir vivre cette nouvelle aventure à trois.


                – Je croyais que tu ne devais pas revenir pour Noël ?


                – Ce n’était pas prévu. Mais mon oncle a appelé mon père hier,
                    totalement paniqué, alors que ma grand-mère le lui avait interdit. Je n’ai pas
                    bien compris cette histoire d’Errants et de solstice, mais ça a mis papa dans
                    tous ses états, et maman a décidé qu’on devait tous venir vous aider à repousser
                    l’invasion du néant !


                Elle sourit.


                – Alors, voilà. Surprise ! Je vous fais cadeau de ma présence. Est-ce
                    que j’ai loupé autre chose ?


                Fionn lui fit un bref résumé de la situation. Il évoqua l’arrivée des
                    Errants, toujours plus nombreux, le risque d’un retour de Morrigan, ses déboires
                    avec la magie et la promotion de Tara au rang de championne de l’île. Il lui
                    parla ensuite de l’Invocateur de marées, indispensable pour rallier les Ondines.
                    Shelby partageait son avis : l’armée des monstres marins ferait davantage le
                    poids face aux Errants – le mal incarné – que les membres mortels de leurs
                    familles équipés d’un nombre limité de bougies.


                Par chance, grâce à Saiorse, ils étaient tout
                    près de mettre la main sur le coquillage. Fionn était déterminé à reprendre le
                    contrôle de la situation, à faire ses preuves une bonne fois pour toutes et à
                    sauver l’île sans risquer la vie de ses habitants.


                Malgré ces perspectives encourageantes, l’un des membres du trio
                    faisait grise mine.


                – Pourquoi tu boudes ? demanda Fionn à Sam quand ils
                    eurent fini de passer les détails de leur plan en revue.


                Shelby se tourna vers le garçon.


                – Tu devrais te réjouir : vous venez de trouver votre troisième
                    mousquetaire !


                – Je n’ai pas fait assez de sandwichs, répondit Sam avec aigreur.


                Fionn balaya son inquiétude d’un geste.


                – Ce n’est pas grave. Je n’ai pas tellement faim, de toute façon.


                – Tu aurais dû me prévenir, riposta Sam. 


                Il croisa les bras et étira la lèvre inférieure.


                – J’en ai fait trois sortes différentes, et tout…


                – Je croyais que tu n’en avais pas assez, répondit Fionn, perplexe.


                Sam jeta un coup d’œil oblique à Shelby.


                – Je veux dire : je n’en ai pas fait assez pour elle. 


                La jeune fille le considéra en plissant les yeux.


                – Attends, tu es jaloux ?


                Sam pouffa de façon peu convaincante.


                – Pourquoi je serais jaloux de toi ? Une quasi étrangère qui débarque
                    de nulle part et s’incruste dans mon aventure avec mon meilleur ami ?


                Il regarda Fionn, les sourcils levés, et poursuivit :


                – Tu ne crois pas qu’on devrait voter ?


                Shelby ôta son bonnet et glissa ses cheveux derrière
                    ses oreilles.


                – Tu as raison, votons. Fionn ? Tu crois qu’on peut laisser Sam
                    participer à notre aventure ?


                Sam ouvrit des yeux ronds.


                – Mais tu viens d’arriver ! C’est notre
                    aventure !


                – J’étais là avant toi, répliqua Shelby avec nonchalance. J’ai la
                    priorité. Prem’s !


                – Tu plaisantes, j’espère ! s’emporta Sam.


                Shelby lui décocha un sourire éclatant.


                – Allez, Patton, arrête de faire la tête ! Tu verras, tu ne pourras
                    bientôt plus te passer de moi…


                Sam implora son ami du regard.


                – Fionn, c’est une Beasley ! chuchota-t-il.


                – Je t’ai entendu, signala Shelby. Je suis juste en face de toi.


                Fionn tenta de le rassurer :


                – Ce n’est pas un problème. Elle est hyper courageuse.


                – Moi aussi, affirma Sam, vexé.


                – Je n’ai pas dit le contraire, souligna Fionn.


                – Tu es certainement moins courageux que moi, intervint Shelby. Une
                    fois, j’ai essayé de plaquer un suricate au zoo de Dublin.


                Sam leva les yeux au ciel.


                – Quel rapport ? 


                Fionn soupira.


                – Ça prouve que je n’ai peur de rien, décréta Shelby.


                – Les suricates sont minuscules, objecta Sam.


                – Pas quand tu as trois ans !


                – Eh bien, moi, l’an dernier, à Londres, j’ai mis un voleur en fuite
                    avec ma flûte, se vanta-t-il. Une flûte qui a appartenu à mon
                    arrière-grand-mère, Maggie Patton.


                – Si tu es aussi courageux, où étais-tu l’été dernier quand Fionn a
                    failli mourir dans la Grotte marine ?


                – À Port Antonio, chez ma grand-mère. Elle vit en Jamaïque, à l’autre
                    bout du monde. Là-bas, il y a des papillons de nuit gros comme des assiettes et
                    des colibris aussi petits que des coquetiers, et ils ne me font même pas peur !


                – Personne n’a peur des colibris ! pouffa Shelby. Et pendant que tu
                    jouais à Blanche-Neige avec de gentils oiseaux, nous, on était coincés ici en
                    pleine tempête !


                – Vous pouvez arrêter, s’il vous plaît ? gémit Fionn. Le monde est
                    immense et effrayant, et vous êtes tous les deux très
                    courageux. Mais je vous rappelle qu’on a un problème urgent à régler.


                Pour toute réponse, Sam donna des coups de pied dans le sable.


                – Écoute, Fionn…, lâcha-t-il finalement. C’est la première fois que
                    j’ai un meilleur ami depuis que je suis revenu sur Arranmore. Et je trouve
                    que c’était chouette, ce qu’on faisait tous les deux…


                – J’ai un scoop ! claironna Shelby. On peut avoir plusieurs meilleurs
                    amis.


                Sam secoua la tête.


                – Non, ce n’est pas possible. Pas tant que le monde est menacé de
                    destruction.


                – Ne sois pas aussi pessimiste, le rabroua Shelby. Si tu es venu pour
                    nous déprimer, rentre plutôt chez toi écrire de la poésie.


                Sam lui lança un regard furieux.


                – Mon père est un poète et il est très heureux ! Et au moins, il ne
                    refait pas le visage des gens sans raison valable.


                – Ma mère fait de la chirurgie cardiaque, se
                    défendit Shelby. Et avant de critiquer le métier de mon père, sache que la
                    comptabilité des entreprises est l’épine dorsale de ce pays.


                Fionn se pinça l’arête du nez.


                – Est-ce qu’on pourrait quand même essayer d’être amis tous les
                    trois ? Le temps presse, et quand vous vous connaîtrez un peu mieux, je suis sûr
                    que vous serez copains comme cochons !


                – Et voilà ! En plus, on se fait traiter de porcs, maugréa Sam.


                Shelby essaya d’étouffer son rire, mais il s’infiltra entre ses
                    doigts. Un long silence plana. Les deux adversaires se toisèrent
                    comme des boxeurs sur un ring, jusqu’à ce que Shelby cède.


                – J’aime bien ton manteau, lâcha-t-elle à contre-cœur.


                – Merci, dit Sam avec raideur. Il est bleu paon. C’est une couleur
                    très rare. Moi, j’aime bien tes chaussures. Les paillettes, c’est cool.


                – Je les ai collées moi-même, signala Shelby.


                – Cool, répéta Sam.


                – Merci.


                Cet échange fit fondre l’iceberg qui les séparait. Pas complètement,
                    mais juste assez pour qu’ils puissent enfin passer aux choses sérieuses.


                Le premier problème qui se posa fut logistique : comment transporter
                    trois personnes avec une seule bougie ? La question était épineuse, mais après
                    avoir dévoré les sandwichs de Sam, terminé le gâteau à la banane de Sonia Patton
                    et vidé le paquet de bonbons à la menthe de Shelby, ils s’accordèrent sur une
                    solution en sirotant un chocolat chaud offert par Donal. 


                Après un détour par le poste de sauvetage, ils remontèrent à Tír na nÓg équipés de trois gilets orange et d’assez de
                    corde pour amarrer un paquebot de croisière. Ils s’installèrent devant le
                    chalet, tandis que le soleil glissait dans le ciel pâle comme une pièce dans la
                    fente d’une machine à sous.


                – Tu es sûre que ça va marcher ? demanda Sam à Shelby,
                    qui venait de passer la corde bleue sous le gilet de sauvetage du garçon, et la
                    nouait de façon experte.


                – La corde tiendra, assura-t-elle. Ma grand-mère m’a appris plein de
                    nœuds de marin quand j’étais petite. Quant à savoir si ça marchera, c’est une
                    autre histoire…


                Fionn enfila son gilet de sauvetage et tira fermement sur les
                    sangles.


                – Je pense que oui, vu qu’on sera attachés ensemble. Le vent ne
                    pourra pas nous séparer.


                Shelby passa la corde autour de la taille de Fionn et refit le nœud
                    compliqué. Puis elle s’attacha aux garçons de la même manière.


                – Voilà, dit-elle en s’époussetant les mains. C’est fini.


                – Super. Allons-y !


                Fionn sortit la bougie de sa poche et la lui tendit. Shelby hésita.


                – Quoi ? Moi ?


                – Si je la tiens, je serai visible dans le souvenir, lui rappela
                    Fionn. Et j’ai besoin d’avoir les mains libres pour attraper l’Invocateur de
                    marées.


                – Ah, d’accord.


                Shelby accepta la bougie.


                – Alors, je l’allume, c’est tout ? demanda-t-elle.


                – Je croyais que tu étais courageuse, se moqua Sam.


                – C’est vrai. Seulement, j’ai la main irritée par la corde. Je ne
                    suis pas sûre de pouvoir tenir le briquet correctement. C’est… Oh, et puis zut !


                Elle lui passa la chandelle et marmonna en fixant ses chaussures :


                – Fais-le, toi. Tu es l’arrière-petit-fils de Maggie Patton, après
                    tout.


                – Très bonne idée ! approuva Sam en prenant la chandelle. Je devrais
                    pouvoir relever le défi. L’aventure ne me fait pas peur.


                Au même instant, la porte du chalet claqua et un bruit étrange se fit
                    entendre, entre le cri et le bêlement. Comme si une chèvre affolée s’était
                    introduite dans le jardin de Tír na nÓg. Les trois amis se
                    retournèrent en même temps et virent Bartholomé Beasley au milieu du chemin,
                    plié en deux de rire. Tara était à ses côtés, une main devant la bouche.


                – Fionn ! Qu’est-ce que vous fabriquez ?


                – Euh…, commença le garçon avec hésitation. 


                Shelby regarda autour d’elle, mal à l’aise.


                – Hem…


                – C’est un peu gênant, avoua Sam.


                Bartholomé essuya ses larmes et un sourire étira ses lèvres pincées.
                    Ses cheveux avaient poussé depuis la dernière fois que Fionn l’avait vu. Sa
                    banane, plus impressionnante que jamais, oscillait dans la brise. Et
                    bien sûr, il ne portait pas de bonnet. Comme si, tel un Samson dégénéré, il
                    abritait la source de son odieuse personnalité dans sa tignasse.


                – Shel, dans quel état tu t’es mise ! éructa-t-il. 


                Il sortit son téléphone et prit une photo.


                – Trop bon. Je la poste tout de suite ! 


                Tara lui posa une main sur le bras.


                – Arrête, dit-elle à voix basse. Fionn et Shelby sont nos frère et
                    sœur. C’est embarrassant pour nous tous. 


                Fionn ne comprenait pas comment Tara avait pu pardonner à son petit
                    ami de l’avoir abandonnée dans la Grotte marine. Ils avaient descendu les
                    marches ensemble, et au premier signe de danger, Bartholomé s’était sauvé à la
                    nage en laissant Tara à la merci du courant maléfique. Si Fionn n’avait pas
                    retrouvé la trace de sa sœur, elle ne serait sans doute jamais ressortie du
                    labyrinthe de tunnels où elle s’était perdue. Cette pensée lui était
                    insupportable.


                Comme le disait parfois leur mère, l’amour est aveugle. Fionn était
                    toujours prêt à accorder une seconde chance aux gens, pourvu qu’ils le méritent.
                    Seulement, il suffisait d’avoir un demi-cerveau pour s’apercevoir que ce type
                    était totalement irrécupérable.


                – Qu’est-ce que vous fabriquez ? demanda
                    Bartholomé en s’approchant. Vous préparez un suicide collectif ?


                Il ramassa la corde qui traînait par terre.


                – Shel, tu vaux quand même mieux que ces crétins.
                    Laisse-les tomber et viens avec nous à l’école. Tara va m’apprendre à utiliser
                    les bougies.


                Il sourit d’un air suffisant.


                – Tu avais besoin d’un chef, Boyle ? Me voilà ! Et j’arrive juste à
                    temps, on dirait.


                Shelby leva un doigt en signe d’avertissement.


                – Fionn est le Gardien des tempêtes, Bartholomé. Tu dois le
                    respecter.


                Son frère s’étrangla de rire.


                – Il aura mon respect quand il l’aura mérité. Est-ce que j’ai l’air
                    d’avoir peur de lui ?


                – Non, admit Sam. Mais tu as l’air jaloux. 


                Bartholomé se tourna vers lui.


                – Jaloux ? De quoi je pourrais être jaloux, Patton ?


                – On s’apprêtait à partir pour une mission très importante, répondit
                    Sam d’une voix glaciale. Et on ne t’a pas invité…


                Fionn sourit à Tara.


                – Dis à maman et à grand-père que je sais où est l’Invocateur de
                    marées, et que je vais le rapporter !


                Tara cligna des yeux.


                – Sérieusement ? Tu cours encore après ce vieux coquillage ?


                – Le coquillage qui va sauver notre île ? Oui, rétorqua Fionn.


                Bartholomé ouvrit la bouche pour répondre, mais Sam ne
                    lui en laissa pas le temps.


                – Désolé, loser ! lui lança-t-il. Tu gâcherais notre aventure avec
                    ton sale caractère et ta mèche ridicule.


                Il présenta la bougie à Shelby, qui alluma le briquet d’un geste vif.


                L’instant d’après, les trois amis furent catapultés dans une autre
                    dimension d’Arranmore, laissant Bartholomé Beasley bouche bée de surprise.
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                Chapitre 19
            


            
                LE VOLEUR QUI RIT
            


            
                
                De retour sur le promontoire, Fionn
                    sortit de sa poche le morceau de bougie de son grand-père.


                – Il faut que j’allume ça pour rentrer incognito, annonça-t-il.


                – Ça ne sera peut-être pas utile, signala Sam, qui marchait devant.
                    Je ne vois personne autour du chalet.


                Fionn et Tara échangèrent un regard soupçonneux.


                – Comment ça ? demanda la jeune fille.


                Elle se hâta de rejoindre Sam et poussa une exclamation de surprise.


                Le jardin de Tír na nÓg était curieusement
                    désert. Une nouvelle couche de gel avait enveloppé le chalet d’une couverture
                    scintillante et formait de minuscules stalactites au bord du toit. La scène
                    avait le charme d’une peinture à l’aquarelle. Dans d’autres circonstances, Fionn
                    aurait pris le temps de la contempler, ou de la photographier avec son
                    téléphone. Mais les corbeaux perchés sur la cheminée et la porte d’entrée grande
                    ouverte l’emplirent d’un sentiment d’urgence.


                – Fionn…, commença Tara, inquiète.


                Sam se baissa pour esquiver un corbeau descendu du toit en piqué, qui
                    fonçait vers sa tête. Le bec crochu de l’oiseau claqua tout près de son oreille.


                – Dégage !


                Tara chassa un autre corbeau d’une claque, tandis qu’ils couraient
                    vers la porte ouverte.


                Ivan les accueillit sur le seuil.


                – Bonjour, les enfants.


                Fionn s’arrêta net. Tara se cogna contre son frère, qui laissa tomber
                    le morceau de bougie qu’il tenait à la main.


                – Je l’ai trouvé ! cria Ivan par-dessus son épaule. 


                À l’intention de Fionn, il ajouta :


                – Où étais-tu passé, Gardien des tempêtes ? Et comment diable as-tu
                    réussi à filer alors que nous sommes si nombreux ?


                Tara se tourna vers Sam et le poussa dehors.


                – Sauve-toi ! lui commanda-t-elle. Va chercher de l’aide !


                Le garçon fila à toutes jambes, suivi par les corbeaux
                    qui hurlaient comme des banshees. Ivan sortit une chandelle de derrière son dos
                    et la brandit entre eux.


                – Je suppose que c’est ça, ton petit secret ? Cette bougie empeste la
                    magie ! Ça me donne la nausée.


                Avec un sourire mauvais, il cassa le cylindre de cire en deux. Crac ! Tara poussa une exclamation de surprise.


                – Je suis sûr que vous n’en aurez plus besoin, ricana Ivan en jetant
                    les morceaux derrière eux.


                Dans le chalet, Evelyn Boyle cria. Tara doubla son frère et se jeta
                    sur l’Errant.


                – Dégage !


                – Tara ! Non ! cria Fionn.


                Ivan la repoussa violemment et l’envoya valser dans un rosier. Tara
                    eut juste le temps de tendre les mains pour protéger son visage des épines. De
                    nouveaux cris fusèrent dans la maison. Ivan s’approcha de Fionn.


                – Viens avec moi, lui suggéra-t-il. Épargne aux habitants de l’île la
                    honte de devoir te trahir. Épargne à ta famille la peine de mourir pour toi.


                – J’ai une meilleure idée, rétorqua Fionn. Sortez de chez moi, toi et
                    tes zombies ! Fichez le camp de mon île !


                Fionn s’éloigna d’Ivan à reculons. Il se vit en pensée décoller du
                    sol et s’envoler vers le ciel. Déraciner un arbre et le planter dans le cœur de
                    son ennemi. Le soulever avec le vent et le balancer par-dessus les
                    falaises. En quelques secondes, il imagina mille et une choses, mais aucune ne
                    se produisit.


                – Tu as laissé passer ta chance, Gardien des tempêtes. Les chefs
                    lèvent des armées, ils ne s’amusent pas avec des bougies. Même les habitants
                    d’Arranmore ne te font plus confiance.


                Il embrassa d’un geste le paysage couvert de givre.


                – Tu n’es même pas capable d’utiliser ta magie.


                – Qu-quoi ? s’étrangla Fionn. Bien sûr que si ! 


                Ivan éclata de rire.


                – Dans ce cas, pourquoi ta famille se plie-t-elle en quatre pour te
                    protéger ? Si tu n’étais pas aussi nul, tu te défendrais. Tu n’as pas essayé une
                    seule fois de t’en prendre à moi. Même pas quand tu as entendu ta mère crier.


                – Si je suis aussi inoffensif, viens donc me chercher, le provoqua
                    Fionn.


                Il soutint le regard d’Ivan, tandis que Tara se dépêtrait du rosier
                    et se faufilait dans le chalet. Les yeux de l’Errant étaient semblables à des
                    tunnels obscurs dans son visage étroit.


                – Ça devrait être facile pour toi, non ? le provoqua-t-il encore.


                Ivan s’avança vers lui.


                – Je me suis lancé dans une quête acharnée pour retrouver mon peuple,
                    déclara-t-il avec ferveur. Durant d’interminables hivers, j’ai traversé des
                    villages perdus, des villes oubliées et des pays lointains pour arriver ici,
                    maintenant. Et tu voudrais que j’abandonne si près du but ? Elle se relèvera quand le Gardien des tempêtes saignera pour elle. Tu
                    es la dernière pièce du puzzle, mon garçon.


                Fionn cacha ses mains dans son dos.


                – Et si je n’ai pas envie de saigner pour toi ? rétorqua-t-il.


                – Alors, j’abattrai tous les hommes, les femmes et les enfants de
                    cette île, jusqu’à ce que l’envie te prenne, répondit Ivan avec nonchalance. Tu
                    n’as aucune idée de mon pouvoir. N’as-tu pas remarqué que tous les Errants
                    m’obéissent aveuglément ?


                – Je me posais la question, justement, avoua Fionn en glissant la
                    main sous son manteau. Pourquoi les autres t’écoutent-ils ?


                – Parce que Morrigan me parle, répondit Ivan. Elle s’adresse à eux à
                    travers moi.


                Le plus discrètement possible, Fionn sortit le coquillage de sa
                    ceinture.


                – Alors, comme ça, tu es son préféré. Elle ne doit pas avoir beaucoup
                    de choix, ironisa-t-il.


                – Ce n’est pas tout à fait ça, signala Ivan.


                Son sourire était de miel. Si épanoui qu’il annonçait une révélation.


                – Je suis son frère.


                Il y eut une seconde de silence absolu. La terre cessa
                    de tourner. Même le vent parut s’arrêter, attentif. Fionn lâcha le coquillage.


                – Son frère ? répéta-t-il, sidéré.


                – Hé oui.


                Ivan inclina la tête.


                – Morrigan a tué notre père. Il la menaçait, vois-tu… 


                Au même instant, un cri déchira l’air et une Errante fut projetée
                    hors du chalet. Elle atterrit lourdement sur le sentier et se prit la tête entre
                    les mains.


                – Mais elle avait besoin de mes deux frères et moi, continua Ivan.
                    Nous avions le pouvoir de notre père, mais pas son ambition. Notre magie pouvait
                    être domptée.


                – Vous êtes plusieurs ? s’étrangla Fionn. 


                L’herbe givrée crissa sous les pas de l’Errant.


                – Les légendes t’ont trompé, Gardien. Morrigan a tué tous les humains
                    nés de magie afin d’atteindre Dagda. Tous, sauf nous trois. Elle nous a laissé
                    la vie sauve, mais nous a liés à elle. Nous avons conduit son armée avec plus de
                    ruse et de férocité que le monde n’en avait jamais connu. C’est à nous qu’elle
                    doit son succès. L’Ancien Monde nous appelait les Trois Cerfs. Le brutal, le
                    rusé et le silencieux.


                Ivan fit un pas de plus.


                – Nous étions la pyramide sur laquelle reposait son pouvoir. Et nous
                    le redeviendrons. Quand notre sœur sera libérée, nous retrouverons toute
                    notre puissance. La magie coulera à nouveau dans nos veines.


                Fionn s’approchait du bord du promontoire. L’eau rugissait en
                    contrebas, comme pour lui dire quelque chose. L’écœurante vérité le frappa
                    soudain :


                – Tu t’es échappé de ta tombe. 


                Ivan s’esclaffa.


                – Je n’ai jamais été prisonnier.


                Un nouveau cri résonna du côté du chalet. Fionn vit Tara franchir le
                    seuil, armée d’une bougie allumée. L’instant d’après, un autre Errant tombait du
                    ciel.


                Fionn reporta son attention sur Ivan.


                – Mais comment… ?


                – Aldric, Bredon et moi appartenions à la terre, tout comme Morrigan.
                    Liés à elle par le sang, nous étions condamnés à partager son sort. Cependant,
                    quand l’île a voulu nous ensevelir, j’ai été plus rapide, plus rusé, dit-il avec un sourire triomphant. Je me suis échappé.


                Ivan tourna son regard vers l’océan Atlantique d’où dépassaient les
                    trois rochers noirs, fichés dans le sable. Fionn le savait : deux d’entre eux
                    abritaient les frères de Morrigan toujours prisonniers.


                Cette pensée le fit frissonner. Il n’y avait plus une seconde à
                    perdre. Même si Ivan le précipitait au bas de cette falaise, vers une mort
                    certaine, il devait faire en sorte que ses frères ne revoient jamais la lumière
                    du jour. Que Morrigan ne s’échappe jamais de la Grotte marine. Il le devait à
                    l’île.


                – Tu as abandonné les tiens, dit-il en récupérant l’Invocateur de
                    marées, qu’il laissa caché dans son dos.


                La paupière gauche d’Ivan tressauta.


                – Je suis revenu pour eux, affirma-t-il.


                – Je sais, dit Fionn en l’attirant vers le cap. Je t’ai vu, il y a
                    des années, tout tremblant sur le pont de L’Evorsio. J’ai
                    vu mon ancêtre détruire ta flotte à mains nues, pendant que tu grimpais au mât
                    comme un scarabée.


                Le sourire d’Ivan vacilla.


                – Tu crevais de trouille, continua Fionn. C’est vrai que les Ondines
                    sont terrifiantes. Elles croquent un Errant en une seule bouchée. Je le sais, je
                    l’ai vu. Mais toi aussi, n’est-ce pas ?


                – Tu n’étais pas là, protesta Ivan, hésitant.


                – Je suis partout, le contredit Fionn. Tu l’ignorais ? 


                Un nouveau cri fusa dans le chalet. Une vitre se brisa et le visage
                    d’un Errant apparut dans l’encadrement de la fenêtre. Le verre brisé dessina des
                    lignes sanglantes sur ses joues. Cinq autres étaient entassés pêle-mêle dans le
                    jardin.


                – Tu devrais aller voir tes troupes, suggéra Fionn. Mon petit doigt
                    me dit qu’elles sont en difficulté.


                Pour toute réponse, Ivan fonça sur lui.


                Fionn recula d’un bond et porta l’Invocateur de marées
                    à ses lèvres en titubant au bord du vide. L’Errant n’étreignit que de l’air.


                – NON !


                Fionn souffla dans le coquillage.


                Une seconde s’écoula. Rien. Le cœur du garçon s’affola. Cinq
                    secondes. Toujours rien. Ivan retroussa les lèvres.


                Fionn gonfla les joues et souffla de nouveau. Il sentit l’air
                    s’engouffrer dans le coquillage, mais n’entendit aucun son, aucun écho étrange.


                Avec l’énergie du désespoir, il retira les derniers vestiges d’algues
                    collés sur la surface nacrée et souffla une nouvelle fois. Plus fort. Fionn
                    sentait la magie de Dagda palpiter dans le coquillage. Une magie semblable à
                    celle qui embrasait sa poitrine.


                Mais rien ne vint troubler le silence. 


                Ivan s’esclaffa.


                – Aussi rapide que ton ancêtre, mais beaucoup moins futé,
                    ricana-t-il. Le coquillage n’est pas lié à toi, n’est-ce pas, Gardien ?


                Fionn fixa l’Invocateur de marées.


                 


                
                    Que des mains dignes se posent sur le coquillage, 
                


                
                    Et son souffle sur la mer fera retentir le glas.
                


                L’Ondine l’avait prévenu, mais il ne l’avait pas
                    écoutée. Pas assez attentivement. Les mains qui avaient trouvé le coquillage
                    étaient certainement dignes, mais ce n’étaient pas les siennes.


                 


                
                    Il suffit de toucher pour créer le lien
                


                
                    Qui ne se rompra qu’au terme d’une vie.
                


                 


                L’Invocateur de marées n’était pas lié à lui. 


                Il était lié à Shelby.


                Ivan profita de la stupeur de Fionn pour fondre sur lui.


                – Donne-moi ça, puisque ça ne te sert à rien ! gronda-t-il en lui
                    arrachant le coquillage des mains. J’en ferai un bien meilleur usage !


                Il saisit le garçon par le cou et le suspendit au-dessus de l’océan
                    bouillonnant. Fionn entendit le vent rugir dans ses oreilles. Il sentit l’air
                    marin lui cingler le dos. 


                Ivan se ravisa soudain. Il se retourna et le projeta au sol. Fionn
                    atterrit brutalement et roula plusieurs fois sur lui-même avant de se retrouver
                    le nez dans la terre. 


                Ivan se campa au-dessus de lui. Il tournait et retournait
                    l’Invocateur de marées dans ses mains.


                – On verra ce que notre reine pourra tirer de l’œuvre de Dagda,
                    marmonna-t-il. Peut-être n’aura-t-elle pas besoin de toi, en fait…


                Fionn, sonné, tendit la main vers le coquillage.


                – R-rends-le-moi ! bredouilla-t-il.


                Ivan lui balança un coup de pied dans le poignet.


                – Une magie ancienne si puissante, qui n’attend qu’à être cueillie,
                    murmura-t-il avec ravissement. Ce sera un plaisir de la corrompre. Et la nuit du
                    solstice est le moment idéal…


                Fionn n’avait pas pris le temps de réfléchir aux dégâts que
                    l’Invocateur de marées pourrait causer dans les mains de l’ennemi.


                – Voleur, siffla-t-il. Ce coquillage appartient à Dagda !


                – Qu’il vienne le chercher !


                Ivan leva l’Invocateur de marées au-dessus de sa tête et l’abattit
                    sur le sol de toutes ses forces. Fionn roula sur le côté juste à temps pour
                    éviter le coup. Au même instant, un cri strident déchira l’air. Un Errant passa
                    au-dessus de lui en volant et Malachy Boyle apparut sur le seuil, une bougie à
                    la main, et l’autre, tendue devant lui.


                – … ET N’Y REVENEZ PAS ! gronda-t-il.


                Fionn bondit sur ses pieds et se baissa pour esquiver la boule de
                    vent que son grand-père lançait sur Ivan. Elle atteignit l’Errant entre les
                    yeux.


                – Vite, mon garçon ! Cours !


                Fionn traversa le jardin comme une fusée et entra en trombe dans la
                    maison. À l’intérieur, c’était le chaos. Des chandelles gisaient sur le
                    plancher, brisées, les mèches arrachées. Le sapin de Noël et la table de
                    la cuisine étaient renversés.


                Le jeune garçon lorgna la bougie sur la cheminée et constata avec
                    effroi que sa flamme était mourante. Il se retourna brusquement. Son grand-père
                    s’affalait contre le cadre de la porte. La bougie à moitié consumée ramollissait
                    dans sa main, et il avait les joues rougies par l’effort. Tara, à genoux,
                    vomissait. Son visage était égratigné, ses cheveux pleins d’épines. Ses mains
                    étaient maculées de cire multicolore.


                – Je ne peux plus faire de magie, Fionny, gémit-elle entre deux
                    haut-le-cœur. Je suis tellement fatiguée que je n’y vois plus rien.


                Ivan entra dans le jardin d’un pas nonchalant. C’était le seul Errant
                    encore debout, mais il dépassa le tas de ses semblables sans leur accorder un
                    regard.


                Evelyn Boyle se campa sur le seuil.


                – Laisse ma famille tranquille, espèce de tordu !


                Une bougie dans la main gauche et la paume de la main droite tournée
                    vers l’extérieur, elle arracha un rosier, le fit tourbillonner et le projeta sur
                    Ivan. L’Errant fit un bond de côté et leva les mains pour se protéger.


                – Bien joué, Evie ! lança Malachy Boyle avec un petit rire sifflant.


                Au prix d’un effort surhumain, Evelyn arracha un second rosier qui
                    retomba aussitôt à ses pieds, inerte. Elle recula en titubant et la
                    bougie lui échappa des mains. Ivan s’avança vers elle.


                – Si je comprends bien, je vais devoir tuer la mère pour arriver au
                    fils…


                À ces mots, Fionn sortit du chalet comme une furie et se rua sur son
                    ennemi. Une seconde plus tard, ils roulaient sur l’herbe en échangeant coups de
                    pied et coups de poing. Fionn avait un goût de sang dans la bouche, et sa fureur
                    s’en trouvait décuplée. Il claquait des dents. La magie grésillait dans ses
                    veines. Il arrondit le dos et tenta de repousser Ivan, qui lui serrait la gorge
                    à l’étrangler.


                Le sol se mit à vibrer. Le cœur de l’île battait à l’unisson avec le
                    sien. La terre se voûta soudain, comme si une créature voulait s’en échapper.
                    L’instant d’après, Ivan fut projeté vers le ciel. Il atterrit sur le tas
                    d’Errants et se redressa tant bien que mal, les yeux écarquillés, l’Invocateur
                    de marées contre la poitrine.


                Voyant que Fionn s’approchait de lui, il recula en rampant,
                    houspillant ses camarades à terre :


                – Debout, imbéciles ! Vite !


                La peur voilait les yeux des Errants. Ce n’était pas Fionn qui leur
                    inspirait ce sentiment, mais ce qu’ils voyaient derrière lui. Le jeune garçon se
                    retourna et vit un petit groupe gravir la pente. Sam marchait en tête, balançant
                    sa flûte comme une hache de guerre. Derrière lui, son père portait son fusil de
                    chasse et sa mère faisait tournoyer une barre métallique. Niall
                    Cannon était là, lui aussi, armé d’une batte de baseball. Tom Rowan fermait la
                    marche avec sa fourche. 


                Ce n’était pas véritablement une armée, mais c’était suffisant pour
                    mettre les Errants épuisés en déroute.


                Ils détalèrent en se bousculant. Ivan leur emboîta le pas, écumant de
                    rage. Il fusilla Fionn du regard.


                – Au coucher du soleil, cette île sera à moi, Gardien des tempêtes !
                    prédit-il.


                L’Invocateur de marées toujours contre lui, il tourna les talons et
                    fila.
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                Chapitre 18
            


            
                LE GOUVERNAIL
            


            
                
                L’Evorsio
                    reposait sur le fond de l’océan, semblable à une couronne inclinée.


                – Dépêchez-vous ! cria Tara, de très, très loin.


                Elle avait arrêté de repousser la mer, et la bande de sable
                    découverte rétrécissait à vue d’œil. La marée reprenait peu à peu ses droits.


                Une main sur la poitrine, Fionn fonça vers le bateau naufragé,
                    talonné par Shelby.


                L’épave était en bien meilleur état que celle de La
                        Juliana, malgré ses mâts brisés. Sa coque était à peine enfoncée dans le
                    sable. Des culasses de canons dépassaient du sol ici et là, semblables à des
                    bornes de rue, et ses voiles n’étaient plus que des lambeaux noirs qui
                    pendouillaient lamentablement. Mais les bouches curieuses de l’océan
                    avaient laissé intacts les garde-corps en bois sombre et le gréement compliqué.
                    L’ancre, dont la lourde verge s’était fichée dans le sable, était à peine
                    tachetée de rouille.


                – Tu peux me donner un coup de main ? demanda Shelby. Il faut monter
                    sur le pont.


                Fionn lui fit la courte-échelle pour l’aider à enjamber la
                    balustrade. Puis il se percha sur les pattes de l’ancre, et saisit la main
                    qu’elle lui tendait pour se hisser derrière elle. Sur le pont, une nouvelle
                    puanteur le prit à la gorge. Un mélange de poisson pourri et de bois brûlé, de
                    cendre, de feu et de métal. Et quelque chose d’autre. Une odeur qu’il n’avait
                    encore jamais sentie.


                – Oh, dit Shelby. C’est un cimetière.


                Cette odeur était celle de la mort. Et elle imprégnait tout.


                Fionn écrasa un os sous son talon et fit un brusque pas de côté en
                    laissant échapper un cri d’effroi. Un crâne le dévisageait. Probablement celui
                    d’un Errant dévoré par une Ondine.


                Les deux amis se frayèrent un chemin entre les ossements et le bois
                    flotté, à la recherche du coquillage. 


                La mer se rapprochait. Les avertissements de Tara retentirent à
                    nouveau sur le rivage. Fionn se retourna et vit Sam assis sur le sable, la tête
                    entre les jambes. Ils n’étaient plus que deux à maîtriser les flots.


                – Regarde, dit Shelby en plongeant sous un mât cassé.


                Elle indiqua la proue du navire, encore partiellement immergée. De
                    gros poissons entraient et sortaient librement de l’épave. Leurs corps souples
                    étaient dotés de nageoires imposantes, et leurs écailles scintillaient sous
                    l’eau.


                Le gouvernail se mit soudain à tourner. Un souffle de vent avait
                    suivi les deux amis sur L’Evorsio et jouait au capitaine.
                    La roue s’immobilisa presque aussitôt, heurtant un obstacle à sa base.


                C’était un coquillage recouvert de balanes, de krill et de corail et
                    rempli d’algues, mais sa surface nacrée et ses bords dorés suffisaient à
                    l’identifier. Aucun doute n’était possible.


                Fionn et Shelby furent saisis par une telle explosion de joie qu’ils
                    faillirent tomber à la renverse. C’est à peine s’ils remarquèrent les embruns
                    qui leur aspergeaient le visage lorsqu’ils s’élancèrent sur le pont. La magie de
                    Fionn était remontée jusque dans sa gorge, comme pour appeler l’Invocateur de
                    marées.


                Au loin, Tara criait.


                Fionn trébucha sur un tas d’os et s’affala sur le pont. Shelby
                    l’enjamba d’un bond et fonça vers le coquillage.


                – C’est bon. J’y vais !


                Le jeune garçon se releva tant bien que mal, tandis que Shelby
                    ramassait l’Invocateur de marées. Autour d’elle, l’océan tremblait
                    comme un bloc géant de gelée bleue.


                – Fionn !


                Elle fit volte-face, le coquillage à la main. Une vive lumière nimba
                    alors ses doigts, puis son poignet et son bras, avant de remonter le long de son
                    corps comme un courant électrique, jusqu’à ce que son visage brille aussi. Elle
                    écarquilla les yeux.


                – Que se passe-t-il ?


                Fionn contempla tour à tour le coquillage et le visage rayonnant de
                    son amie.


                – Tu te sens bien ? lui demanda-t-il. 


                Shelby déglutit avec difficulté.


                – Je…


                Tara poussa un nouveau cri. Au même instant, la mer fut prise d’une
                    espèce de hoquet.


                – Shelby, cours ! cria Fionn, voyant que les flots se refermaient sur
                    eux.


                Shelby glissa le coquillage sous son gilet de sauvetage et les deux
                    amis se précipitèrent sur le pont, piétinant des os anciens et des crânes
                    béants, calquant leur foulée l’un sur l’autre. Ils enjambèrent la balustrade et
                    sautèrent sur le sable. L’instant d’après, l’océan engloutissait L’Evorsio. L’eau lécha les talons de Fionn, qui se releva
                    d’un bond et tendit la main à Shelby. Main dans la main, ils s’enfuirent à
                    toutes jambes vers la plage.


                L’océan les poursuivit en rugissant. Il prit d’assaut
                    les rochers noirs, engloutissant l’épave espagnole au passage. Dans la crique,
                    Bartholomé était à genoux. Seule Tara était encore debout.


                Elle vacillait.


                La mer les encercla. Le sentier qui menait à la plage n’était pas
                    plus large que le couloir de Tír na nÓg. Fionn laissa
                    Shelby le doubler.


                – On n’y arrivera jamais, haleta-t-elle. On est trop loin.


                Sur la plage, Tara s’effondra.


                – Retiens ton souffle ! cria Fionn.


                La mer déferla sur eux, leur abattit la tête contre le sable et les
                    fit décoller de terre. Fionn fut englouti dans un nuage d’écume et de bulles. Il
                    battit des bras et des jambes, tandis que l’océan l’emportait dans une cascade
                    infinie. Il inhala l’eau salée à pleins poumons et sentit sa poitrine se
                    contracter. Le gilet de sauvetage le tira vers le haut pendant un temps infini,
                    jusqu’à ce que son crâne troue la surface. Il renversa violemment la tête vers
                    le ciel et vomit en suffoquant dans l’air glacial. Puis il se retourna, paniqué.


                – Shelby !


                Fionn ne vit pas son amie. Il ne l’entendit pas davantage. Il ne
                    perçut que le bruit de ses propres cris de panique et le cliquetis de sa toux.


                – Shelby !


                Sa magie s’enflamma, chauffant ses entrailles à blanc.
                    Autour de lui, la mer bouillonna.


                – Shelby ! hurla-t-il. Shelby !


                Il cracha une nouvelle gorgée d’eau et fut pris de hoquet.


                Les vagues hoquetèrent à leur tour. 


                Shelby fut éjectée de la mer.


                Elle traversa la surface en vomissant, dans un enchevêtrement de
                    cheveux et de membres. Une entaille barrait son front et une traînée de sang
                    maculait un côté de son visage.


                – Je me suis cognée contre un rocher, sanglota-t-elle. J’étais
                    coincée !


                Sa tête dodelinait. Un filet de sang coulait dans son cou et imbibait
                    son gilet de sauvetage. L’Invocateur de marées reposait contre sa poitrine.
                    Fionn la rejoignit en quelques brasses.


                – Tiens bon ! J’arrive !


                – J’ai tellement sommeil…


                – Ne t’endors pas, Shelby !


                Il l’attira contre lui et utilisa sa main libre pour nager. La côte
                    lui semblait incroyablement loin. Sa sœur n’était plus qu’une tache sur le
                    sable. Les deux garçons étaient pelotonnés contre elle.


                – Continue à me parler, ordonna-t-il.


                – Trop… fatiguée.


                – Parle-moi des suricates, insista Fionn, alors que l’eau
                    clapotait sur son menton. Comment es-tu entrée dans l’enclos ?


                Shelby sourit. Sa tête s’effondra sur l’épaule de son ami.


                – Des suricates, murmura-t-elle. De tout petits suricates.


                
                    Allez, allez, allez.
                


                Fionn battit frénétiquement des jambes. L’effort lui arracha un
                    gémissement.


                
                    S’il te plaît.
                


                Le vent se leva. Les vagues s’apaisèrent peu à peu. Fionn pria pour
                    que son amie s’en sorte. Pour qu’elle lui pardonne d’avoir perdu du temps dans
                    ce fichu rocher. D’avoir trébuché en voulant atteindre le coquillage. De l’avoir
                    entraînée dans cette périlleuse aventure.


                Après une éternité, ils roulèrent enfin sur le sable. Shelby
                    s’effondra sur Fionn. Bartholomé les rejoignit en titubant.


                – Que s’est-il passé ?


                – Elle s’est cogné la tête, dit Fionn. Vite, ton téléphone ! Il faut
                    appeler quelqu’un !


                – Ma mère, décida Bartholomé en tapotant ses poches au ralenti. Elle
                    est médecin.


                Il sortit son portable et le colla à son oreille en clignant
                    lourdement des paupières.


                Fionn glissa ses bras sous ceux de Shelby et la hissa plus haut sur
                    le sable. Il lui retira son gilet de sauvetage, coinça l’Invocateur de marées
                    dans la ceinture de son pantalon et écarta les cheveux collés sur les joues de
                    son amie.


                Sam les rejoignit en rampant. Il retira son manteau et tapota la
                    coupure sur le front de Shelby.


                – Je suis désolé, dit-il d’une voix pâteuse. Je me suis endormi.
                    C’était irrésistible. Je n’aurais jamais cru que ce serait aussi épuisant.


                – Ce n’est pas ta faute, le rassura Fionn. Tu t’en es très bien
                    sorti.


                Il ramassa le sac à dos vide, y fourra son gilet de sauvetage mouillé
                    et glissa cet oreiller improvisé sous la tête de Shelby.


                – C’est moi qui ai perdu un temps précieux là-bas, s’accusa-t-il.


                Tara se réveilla en grognant. Elle était tombée sur la plage la tête
                    la première. Ses cils étaient pleins de sable et une ecchymose bleuissait sa
                    joue droite.


                – Q-que s’est-il p-passé ? bredouilla-t-elle en se traînant vers eux.


                Fionn lui fit signe de se dépêcher.


                – Viens vite ! Il faut que tu me racontes comment ils soignent les
                    commotions cérébrales dans ton émission de docteurs préférée.


                Tara considéra Shelby avec effroi.


                – Oh non ! gémit-elle. Je ne pouvais pas tenir plus longtemps. J’ai
                    brûlé toutes les bougies. Je suis désolée…


                Les cils de Shelby papillonnèrent.


                – Tiens bon, Shelby, murmura Fionn. Les secours arrivent.


                Ils s’assirent en rond, oubliant momentanément l’Invocateur de marées
                    pour veiller sur leur amie.


                Un instant plus tard, trois silhouettes apparurent au sommet de la
                    falaise.


                – Maman !


                Bartholomé agita les mains au-dessus de sa tête. Une grande femme
                    vêtue d’un costume sombre dévala les rochers en direction de la crique. Douglas
                    Beasley la suivait d’un pas beaucoup moins assuré. Elizabeth Beasley resta
                    perchée au bord de la falaise et contempla la scène, ses cheveux argentés
                    flottant dans le vent.


                La mère de Shelby se posa sur sa fille comme un papillon.


                – Tout va bien, ma chérie. C’est maman.


                Elle écarta le manteau de Sam et inspecta l’entaille sur son front.


                – Tu peux ouvrir les yeux, Shelby, s’il te plaît ?


                Douglas arriva à son tour et épingla Bartholomé de ses petits yeux de
                    fouine.


                – Comment c’est arrivé ? le houspilla-t-il. Je t’avais pourtant dit
                    de faire attention à ces satanés rochers !


                – On était…


                – Tu ne surveillais pas ta sœur ? s’emporta-t-il, sans laisser son
                    neveu achever sa phrase. Regarde dans quel état elle est ! Ces rives
                    sont déjà pleines de dangers. Inutile d’ajouter ta bêtise à la liste ! Quand ton
                    père va arriver, ça va chauffer pour toi.


                – Je… Je sais. Mais on avait besoin de l’Invocateur de marées…


                Douglas secoua la tête.


                – Encore ce fichu coquillage ! Mais qu’est-ce qu’on a fait au Bon
                    Dieu…


                Bartholomé passa une main dans ses cheveux ébouriffés, pleins de gel
                    et de sable.


                – Elle s’est cogné la tête. Ce n’est pas ma faute.


                Sa mère se redressa et esquissa un sourire. Elle avait des yeux brun
                    clair un peu tombants et marqués par des pattes d’oie. Plus chaleureux que Fionn
                    ne l’aurait imaginé.


                – Shel va bien, Douglas, affirma-t-elle. Elle a juste besoin de
                    quelques points de suture et de surveillance. Ramenons-la à la maison.


                Shelby, qui avait repris connaissance, les regardait comme s’il leur
                    était poussé plusieurs têtes supplémentaires.


                – Pourquoi tout ce remue-ménage ?


                – Douglas, aide-moi à la relever, s’il te plaît. Il faut la sortir de
                    cette crique et aller la mettre au chaud.


                – Je vais bien, protesta la jeune fille. 


                Elle essaya de s’asseoir et grimaça.


                – Aïe !


                – Que s’est-il passé ici ? demanda sa mère.


                Elle venait seulement de remarquer Tara, affalée contre un rocher, et
                    Sam qui bâillait à s’en décrocher la mâchoire. Quant à Bartholomé, il avait les
                    yeux si rouges qu’il semblait sortir d’une semaine d’insomnie. Son silence
                    inhabituel alerta Fionn, qui se demanda s’il ne souffrait pas d’une commotion
                    cérébrale, lui aussi.


                – Le Gardien des tempêtes n’a rien, constata Douglas.


                Il regarda Fionn d’un air soupçonneux.


                – Je ne sais pas ce que tu as fabriqué, mais tu n’aurais pas dû
                    mettre ma nièce en danger. Tu ne crois pas qu’on a assez de soucis comme ça ?


                – Je suis désolé, murmura Fionn. C’est un accident.


                – Rentre chez toi, lui ordonna Douglas. Tu auras des réponses à nous
                    donner plus tard. En attendant, va prendre un bain. Tu sens le phoque en
                    décomposition.


                – Ha ! gloussa faiblement Bartholomé.


                Fionn entraîna Sam et Tara à sa suite, laissant les Beasley s’occuper
                    de Shelby.


                Au sommet de la falaise, Elizabeth les épingla de son regard ardent.
                    Si elle avait détesté Fionn jusque-là, désormais, elle le méprisait.


                – J’espère que tu auras une bonne carte à sortir de ta manche pendant
                    la réunion, tout à l’heure, Gardien, lui lança-t-elle d’un air sombre. Ça
                    vaudrait mieux pour toi.


                Fionn se retint de lui répondre. Quand ils
                    s’éloignèrent, il sentit ses yeux lui vriller le dos.


                – Quelle vieille fouine ! marmonna Sam.


                – Dépêche-toi, dit Tara en s’appuyant contre son frère. Il faut qu’on
                    rentre à la maison.


                Fionn ôta l’Invocateur de marées de sa ceinture. Ses bords dorés
                    scintillèrent sous la croûte de bernacles. Il sortit un petit tas d’algues de
                    son embouchure et en laissa tomber quelques brins dans son sillage.


                – Et maintenant, on fait quoi ? demanda Sam, qui avait retrouvé un
                    peu d’énergie.


                Fionn suivit du doigt le bord du coquillage. Il le tourna et le
                    retourna dans ses mains avant de répondre :


                – On soufflera dedans sur le front de mer au coucher du soleil, quand
                    Ivan aura lancé toute son armée à mes trousses, annonça-t-il. Les Ondines
                    viendront à la rescousse et ne feront qu’une bouchée de nos ennemis.


                – Parfait ! approuva Tara. Il est temps de montrer à ces sauvages de
                    quel bois on se chauffe !


                – C’est comme si c’était fait, assura Fionn, un sourire aux
                lèvres.
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                Chapitre 17
            


            
                LE TOMBEAU VIDE
            


            
                
                Fionn et Shelby marchaient vers
                    l’horizon. Plus ils avançaient, plus l’odeur se faisait âcre, nauséabonde, comme
                    s’ils avaient ouvert une vieille boîte de thon. Résignés, ils renoncèrent
                    bientôt à se boucher le nez et essuyèrent leurs yeux pleins de larmes. Plus la
                    mer refluait, plus ils s’enhardissaient.


                Le vent les avait abandonnés, mais l’air était toujours aussi
                    glacial. Presque davantage encore dans le ventre de l’océan. Shelby se pencha
                    pour déterrer une huître. Elle passa le pouce sur sa coquille avant de la
                    remettre en place avec amour. De part et d’autre de l’anse, des vagues bordées
                    d’écume semblaient les épier.


                – Tu sens quelque chose ? demanda-t-elle à Fionn.


                Le jeune garçon ferma les yeux et se frotta la
                    poitrine en dessinant des cercles. Un petit grain de lumière brillait dans sa
                    cage thoracique. Un fil invisible tentait de l’attirer plus loin encore vers le
                    large.


                – Oui, dit-il en pointant un doigt devant lui. Je crois que le
                    coquillage est quelque part par là.


                Black Point Rock était encore loin, mais l’épave d’un navire gisait
                    juste devant eux. La mer l’avait renversée, révélant le squelette d’une coque en
                    décomposition.


                – Ce n’est pas un bateau d’Ivan, n’est-ce pas ? s’enquit Fionn en
                    ralentissant pour l’examiner.


                Shelby secoua la tête.


                – Il est trop près du rivage. Je parierais plutôt pour un navire de
                    l’Armada espagnole.


                Ils firent le tour de l’épave. Des éclats de bois jaillissaient du
                    sable tels des poteaux indicateurs aux extrémités molles.


                – Les Espagnols ? Qu’est-ce qu’ils fabriquaient dans le coin ?
                    demanda Fionn.


                – Ils faisaient voile vers l’Angleterre pour renverser la Reine.
                    Genre, au xvie siècle. Mais ça ne s’est pas passé comme prévu. Ils sont arrivés
                    tout en haut de l’Irlande et se sont échoués sur les rochers.


                Shelby se mordit la lèvre inférieure.


                – À cause du mauvais temps. Une tempête, je crois…


                « Tout arrive toujours à cause d’une tempête », songea
                    Fionn.


                – C’est peut-être La Juliana, continua Shelby.
                    Son capitaine, l’amiral Fernando Aguero, a sauté du bateau en perdition et nagé
                    jusqu’au rivage. Toutes les filles de l’île se sont jetées à ses pieds tellement
                    il était beau. Il ne parlait pas un mot d’anglais, et aucune d’elles ne parlait
                    espagnol, mais il est quand même tombé amoureux d’une insulaire, et il est
                    resté. C’est Mia Aguero qui m’a raconté cette histoire. Sa sœur porte le nom du
                    navire.


                – Waouh ! C’est bizarre de s’appeler comme un bateau naufragé,
                    commenta Fionn, pensif.


                Shelby sourit.


                – Je trouve ça cool, comme origine.


                – Presque aussi cool que la nôtre, admit Fionn.


                – La tienne, tu veux dire, rectifia Shelby en s’éloignant de l’épave.
                    Viens, continuons.


                Le fond marin s’inclina, les invitant à descendre une pente
                    constellée de boulets de canon rouillés. Fionn jetait un coup d’œil par-dessus
                    son épaule à intervalles réguliers, surveillant les autres. Sa sœur et les deux
                    garçons étaient toujours debout sur la plage, les paumes tendues. Toujours à
                    portée de voix.


                Le grain dans sa poitrine se réchauffait. Le fil invisible se
                    tendait.


                – Je crois qu’on approche.


                L’océan continua de refluer, libérant de son étreinte
                    aqueuse les trois rochers noirs, qui se dressèrent au-dessus d’eux tels des
                    gratte-ciel. Lorsqu’ils s’en approchèrent, un étrange malaise s’empara de Fionn.
                    La chaleur qui couvait à l’intérieur de lui s’estompa, remplacée par une
                    violente nausée.


                – Argh ! gémit-il en se tenant l’estomac.


                Shelby non plus ne semblait pas dans son assiette.


                – J’ai mal au cœur, avoua-t-elle.


                – On a utilisé presque la moitié des bougies ! cria Tara au loin.
                    Dépêchez-vous ! Sam commence à faiblir !


                Ni Fionn ni Shelby ne se retournèrent. Le sable vibrait sous leurs
                    pieds, comme si un tremblement de terre se préparait. Ils enjambèrent une série
                    de vaguelettes et s’arrêtèrent au premier rocher. Fionn posa machinalement une
                    paume contre le roc. Une douleur explosa dans sa tête, aussi aiguë et soudaine
                    qu’un coup de foudre. Elle se propagea dans ses bras, et des spasmes
                    contractèrent sa poitrine. Il eut soudain l’impression d’être coupé en deux.


                Un cri terrible retentit. Fionn mit un moment à comprendre que
                    c’était le sien. L’instant d’après, il était à genoux.


                – Fionn !


                Shelby l’obligea à se relever en le tirant par le coude.


                – Éloigne-toi de ce truc !


                Fionn recula en titubant et lorgna le rocher, les yeux plissés. Une
                    ombre se déplaçait à l’intérieur, telle une anguille sous l’eau.


                – Tu as vu ça ?


                – Je vois, dit Shelby, qui lui serrait le bras à le broyer. 


                L’ombre fonça vers eux, pressant le visage contre l’intérieur de la
                    roche. Shelby hurla. Fionn recula vivement.


                – N-ne regarde pas !


                – Qu’est-ce que c’est ? haleta Shelby.


                La silhouette monstrueuse battait des poings contre le rocher. Un
                    goût de magie noire imprégnait l’air. Fionn l’avait déjà senti une fois, dans
                    les entrailles de la Grotte marine.


                – Je pense que c’est une espèce de tombeau, chuchota-t-il.


                Ils s’approchèrent du deuxième récif, assez près pour voir une autre
                    silhouette se déplacer dans la roche. Celle-ci était plus petite, plus fine que
                    la première. Elle entrait et sortait de l’ombre en gardant les bras contre ses
                    flancs, silencieuse comme un fantôme, mais aussi rapide qu’une vipère.


                – Ces trucs me donnent le tournis, grommela Shelby.


                Ils se dirigèrent vers le dernier rocher. L’étrange obscurité se
                    dissipa, l’air s’éclaircit et ils recommencèrent à respirer normalement.
                    Fionn sentit le grain briller à nouveau dans sa poitrine. L’Invocateur de marées
                    était là, tout près.


                – Celui-là, ça va, commenta Shelby.


                Fionn lui montra une faille béante qui traversait le rocher sur toute
                    la hauteur, du côté opposé.


                – C’est parce qu’il est vide. 


                Il s’approcha de l’entrée.


                – Fionn, recule ! s’écria Shelby.


                – Je veux regarder à l’intérieur.


                – On cherche le coquillage ! protesta-t-elle en lui emboîtant le pas.


                – Il est peut-être dedans, prétexta-t-il, de mauvaise foi.


                Fionn sentit la petite braise qui couvait en lui se refroidir
                    lorsqu’il s’enfonça dans l’obscurité. Il savait qu’il s’éloignait de
                    l’Invocateur de marées.


                Un silence de mort planait dans le rocher. Le noir était presque
                    total, hormis le scintillement de centaines de pierres d’ambre incrustées dans
                    la roche, qui baignaient le tombeau d’une étrange luminescence.


                – Bonjour ! lança-t-il.


                Bonjour-bonjour-bonjour,
                    répondit l’écho.


                Un croâââ solitaire résonna dans les ténèbres. Les murs changèrent de
                    couleur, passant de l’ambre au noir, puis de nouveau à l’ambre.


                Effrayé par un soudain battement d’ailes, Fionn recula
                    et bouscula Shelby. L’instant d’après, le rocher se mit à cracher des corbeaux :
                    une avalanche de plumes hurlantes, de becs piquants et de croassements. Les
                    oiseaux quittèrent le tombeau par centaines et s’envolèrent à tire-d’aile
                    au-dessus des fonds marins. Shelby se couvrit la tête en hurlant. Elle ne cessa
                    de crier que lorsque le dernier volatile les eut survolés.


                Les deux amis se relevèrent tant bien que mal.


                – Pardon. Je suis désolé ! dit Fionn, alors qu’ils sortaient
                    précipitamment du rocher.


                Shelby reprit ses esprits et essuya ses larmes. La lèvre inférieure
                    tremblante, elle montra un endroit devant eux, que l’océan venait seulement de
                    découvrir.


                – Fionn. Regarde !


                Le jeune garçon se tourna vers l’épave de L’Evorsio et sentit la traction s’accentuer au centre de sa poitrine.
                    L’Invocateur de marées était là. Il l’appelait.
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                Chapitre 16
            


            
                ÉVASION AUX CHANDELLES
            


            
                
                Fionn resta planté au milieu du salon,
                    le manteau boutonné jusqu’au menton et le bonnet tiré sur les oreilles, tandis
                    que son grand-père distribuait des bougies. Malachy Boyle confia la première à
                    Shelby et Bartholomé. Noël blanc 2002. Une chandelle
                    courte et trapue, blanche comme une bouteille de lait.


                – Que l’un de vous la garde dans sa poche
                    jusqu’à ce que les Errants ne puissent plus vous voir, leur conseilla-t-il.
                    Prenez la direction du cap. Dès que vous pourrez, allumez-la et accrochez-vous
                    bien l’un à l’autre. Il neige abondamment dans cette couche, alors prenez garde
                    de ne pas vous perdre. Rebroussez chemin vers le nord et longez la côte jusqu’à
                    l’anse de Hughie Rua. Shelby sait où elle se trouve. Une fois
                    arrivés, éteignez votre bougie et attendez les autres.


                Shelby et Bartholomé hochèrent la tête.


                – Ça marche ! dit Shelby à Fionn et Sam. À tout à l’heure !


                – Sois prudente, lui recommanda Fionn.


                – Sois malin, lança Tara à Bartholomé. On vous rejoint le plus vite
                    possible.


                Le frère et la sœur ouvrirent la porte et sortirent, emmitouflés dans
                    leurs manteaux. La bougie était cachée dans la poche de Bartholomé. Fionn les
                    regarda s’éloigner par la fenêtre du salon.


                Les Errants les laissèrent passer sans réagir. Fionn se doutait
                    qu’ils ne prendraient pas la peine de suivre Bartholomé et Shelby jusqu’à
                    l’anse, mais on n’était jamais trop prudent. Le secret était une composante
                    importante de leur plan, désormais.


                Quand Fionn se retourna, son grand-père brandissait une autre bougie.
                        Pâques brumeuses avait la taille et la forme d’un œuf
                    de poule, et sa surface dorée luisait dans la pénombre.


                – Mêmes consignes, ma belle, dit le vieil homme à Tara. Cache la
                    bougie sur toi jusqu’à ce que tu sois débarrassée des Errants. Allume-la quand
                    tu seras seule. Puis fais demi-tour et dirige-toi vers le nord dans la nouvelle
                    couche.


                Il dispensa ensuite ses conseils à Sam :


                – Essaie de ne pas trop te laisser dérouter par le
                    vent. Tu te rappelles où est la crique, n’est-ce pas, mon garçon ? Il y aura
                    beaucoup de brouillard. Ne t’approche pas des falaises.


                – Je vais essayer, répondit Sam avec un sourire timide.


                Malachy Boyle lui posa une main sur l’épaule.


                – Fais mieux que ça, sans quoi Morrigan reviendra et nous dévorera
                    tous, hurlant et saignant des oreilles !


                Il lui tapota le côté de la tête et lui décocha un grand sourire.


                – Allez, c’est parti ! Amusez-vous bien !


                Fionn confia à Tara le sac à dos plein de bougies. Elle l’enfila et
                    tira sur les sangles.


                – Je veillerai dessus comme une chatte sur ses petits, assura-t-elle.


                Elle indiqua Sam du menton.


                – Sur lui aussi.


                – Avec plaisir ! dit Sam, beaucoup moins fanfaron que de coutume.


                – Prenez soin l’un de l’autre, leur recommanda Evelyn Boyle en les
                    poussant vers la porte. Avancez tête baissée sans regarder les Errants. S’ils
                    vous embêtent, je leur fracasse une chaise sur la tête.


                – Bravo, Evie ! la félicita Malachy Boyle avec un sifflement
                    admiratif. C’est le bon état d’esprit !


                Tara et Sam sortirent du chalet et traversèrent le
                    petit jardin en bavardant fort, feignant de ne pas s’intéresser à leurs
                    geôliers. Fionn retint son souffle jusqu’à ce que sa sœur et son ami aient
                    disparu. Il ne recommença à respirer que quand leurs ennemis reportèrent leur
                    attention sur la porte d’entrée.


                – Bien, mon garçon… C’est toi qui vas nous donner le plus de fil à
                    retordre, soupira son grand-père.


                Fionn se retourna.


                – Ils ne me laisseront jamais partir, prédit-il. 


                Malachy Boyle acquiesça d’un hochement de tête.


                – Tu vas devoir allumer ta bougie dans le chalet.


                – Fionn sera visible dans toutes les couches, lui rappela Evelyn.
                    Assurons-nous que le chalet dans lequel il se rend est vide. Sans quoi, tu
                    risques de mourir d’une crise cardiaque il y a vingt ans, Malachy.


                – Ah non, ce serait un scandale ! s’écria le vieil homme en quittant
                    la pièce. Attendez-moi, je reviens tout de suite.


                – Ou alors, Cormac aura la peur de sa vie si tu apparais devant lui,
                    dit-elle à Fionn en souriant tristement. Des dizaines de possibilités s’offrent
                    à nous, mais aucune n’est réellement inoffensive.


                – Je serai prudent, la rassura Fionn.


                Au même instant, des coups frappés à la fenêtre les firent sursauter.
                    Un Errant s’était approché. Il frappa de nouveau et écrasa le nez sur le verre,
                    leur offrant une vue imprenable sur ses narines béantes et ses
                    ongles sales.


                Evelyn Boyle abattit un poing sur le carreau.


                – DÉGAGE, ESPÈCE DE CRÉTIN SANS ÂME RÉPUGNANT, OU JE SORS ET JE TE
                    BRISE LA NUQUE !


                L’Errant fixa longuement Fionn. Puis il s’éloigna et retourna se
                    poster dans le jardin.


                – Ils essaient de nous impressionner, affirma Evelyn, l’air farouche.


                – Ils veulent sûrement vérifier que je suis toujours là, devina Fionn
                    en s’éloignant de la fenêtre. Ivan ne laissera rien au hasard.


                – Eh bien, ils t’ont vu maintenant. Allez, viens !


                Evelyn entraîna son fils dans le couloir et ferma la porte derrière
                    eux. Ils attendirent le vieil homme dans le noir.


                Malachy Boyle sortit de sa chambre avec une bougie que Fionn avait
                    déjà vue plusieurs fois. Marée haute record, 1982 :
                    petite, simple, bleu océan. Fionn la prit et la fit rouler entre ses doigts.


                – Pourquoi celle-ci ?


                – Parce que je m’en souviens, dit simplement son grand-père. Avec le
                    temps, bien des détails m’ont échappé. Je ne sais plus où j’étais ni ce que je
                    faisais tel ou tel jour. Mais je me rappelle ce jour-là comme si c’était hier.
                    La mer était si haute qu’elle avait recouvert la jetée. J’avais rejoint
                    l’équipe des sauveteurs pour aider les passagers à descendre du ferry. Ton père
                    était avec moi. Il avait à peu près ton âge et ne se lassait jamais d’approcher
                    les bateaux, qu’il pleuve, qu’il neige ou qu’il vente. Il avait une grande soif
                    d’aventure, même si cela lui valait parfois de se retrouver trempé jusqu’aux os.


                Il sourit à ce souvenir.


                – On est restés absents toute la journée.


                – Et Winnie ? demanda Evelyn.


                – Au lit avec la grippe, dit-il en riant. Elle délirait tellement que
                    j’ai réussi à la convaincre que j’étais Elton John quand je suis rentré en
                    chantant Rocket Man. Je ne l’ai jamais vue aussi
                    amoureuse !


                Fionn sortit un briquet de sa poche.


                – Je garderai la bougie allumée jusqu’à ce que je me sois
                    suffisamment éloigné du chalet. Puis je marcherai le plus vite possible, la tête
                    baissée, pour que personne ne me remarque.


                – Gardes-en un morceau pour pouvoir rentrer dans le chalet, à ton
                    retour, lui recommanda son grand-père.


                – Entendu.


                – C’est bien, mon garçon.


                Malachy Boyle le poussa dans la petite chambre d’amis, où dormaient
                    Tara et sa mère. Fionn eut l’impression de pénétrer dans un catalogue de
                    meubles. Les lits, rangés côte à côte, disparaissaient sous des
                    édredons fleuris, et les oreillers étaient parfaitement gonflés. Tous les
                    vêtements étaient rangés dans une commode en bois, sur laquelle trônait un
                    panier de fleurs séchées qui emplissait la pièce d’un parfum de lavande. Même
                    les chaussures étaient bien alignées sur le rebord de la fenêtre.


                Evelyn Boyle ferma les rideaux.


                – Ça ne me plaît vraiment pas qu’il parte seul, Malachy. Et si l’île
                    le chasse du souvenir ? Et si les Errants l’attrapent pendant que l’île se
                    métamorphose ? Et si…


                – C’est bon, maman, l’interrompit Fionn, qui préférait ne pas penser
                    à toutes les catastrophes qui risquaient de se produire. Je vérifierai que l’île
                    s’est transformée avant de sortir. Ce ne sera pas la première fois que je me
                    retrouverai seul dans un souvenir.


                Il revit soudain en pensée sa mère debout dans la mer, les mains sur
                    le ventre, appelant son père à tue-tête. Maudissant l’île.


                – Restez ici, à l’abri. Débrouillez-vous pour que la maison ait l’air
                    habitée. Sinon, les Errants viendront me chercher, et ça fichera tout en l’air.


                Un silence tendu s’installa.


                – Evie, dit doucement Malachy Boyle. C’est le boulot du Gardien des
                    tempêtes. C’est à Fionn de jouer, maintenant.


                Des pensées impénétrables assombrirent les yeux
                    d’Evelyn Boyle.


                – C’est ce que Cormac disait toujours… 


                Elle se pinça l’arête du nez.


                – Mais je ne suis toujours pas obligée d’être d’accord. Je ne suis
                    pas obligée de sourire. Cette île cruelle…


                – Evie…


                Elle secoua la tête.


                – Je sais, Malachy. Inutile de me le répéter. 


                Fionn approcha la flamme de la bougie.


                – C’est maintenant ou jamais, dit-il, les doigts légèrement
                    tremblants. Souhaitez-moi bonne chance.


                La bougie s’alluma, et le vent enveloppa Fionn. Sa mère et son
                    grand-père disparurent, et il ne resta bientôt plus que l’écho de leur adieu
                    dans l’air.


                Le garçon se retrouva seul dans une chambre qui se métamorphosait à
                    toute vitesse. Une tornade l’enveloppa. Il serra les dents et s’agrippa au cadre
                    de la porte. 


                Les murs changèrent les premiers, passant en un clin d’œil du blanc
                    au vert menthe. Le plâtre s’écaillait sous les affiches de musiciens que Fionn
                    ne connaissait pas : chevelures hirsutes et pantalons en cuir, bouches ouvertes,
                    saisies en pleine chanson. Les angles se décollaient au gré du vent. Le lit de
                    Tara disparut, et il n’en resta qu’un au milieu de la pièce. De travers. Les
                    draps étaient froissés, la couette traînait par terre près d’une bande dessinée
                    cornée. X-Men. Fionn résista à l’envie de la
                    ramasser. Les chaussettes arrivèrent en dernier, poussant l’une après l’autre,
                    jusqu’à ce qu’elles jonchent le sol comme des mines.


                L’île expira. Fionn lâcha le cadre de la porte, un doigt après
                    l’autre, et entra prudemment dans la pièce. La chambre de son père. Son père,
                    qui avait été un jeune garçon autrefois, comme lui.


                Une chambre de geek. De fan de musique. En désordre.


                Fionn sourit.


                Le vent lui saisit les poignets, mais il résista et fit un pas de
                    plus. Il caressa du doigt la pile de bandes dessinées posée sur la table de
                    nuit, sourit en voyant les papiers de bonbons. Un vase plein d’eau trouble était
                    posé sur le rebord de la fenêtre. Il abritait un bouquet de myosotis violets qui
                    tournèrent la tête vers lui. La porte s’ouvrit dans son dos comme pour l’inviter
                    à sortir. Allez savoir pourquoi, l’île ne voulait pas qu’il reste là.


                Dehors, il pleuvait à verse. Le ciel se déversait sur le chalet comme
                    une cascade. Fionn entendait l’avertissement de l’île dans le moindre ploc !


                « Sors d’ici ! Allez, sors ! »


                Mais il était dans un coffre au trésor plein de souvenirs, et il
                    n’aurait plus jamais l’occasion d’y revenir. De toute sa vie.


                « Encore une minute », implora-t-il.


                Un pull bleu suspendu au-dessus du radiateur battait
                    dans le vent. Les fenêtres se mirent à trembler dans leur cadre tandis que Fionn
                    fixait la trace de chocolat autour du col, la tache d’encre qui s’épanouissait
                    sur la manche.


                La cire coulait sur ses doigts.


                Il se détourna de la fenêtre à contrecœur.


                – OK, je m’en vais, céda-t-il.


                Le plancher grinça et une voix de femme lui parvint du couloir :


                – Cormac, mon chéri ? C’est toi ? 


                Fionn se figea, dos à la porte.


                « Oh non ! »


                Il pressa la bougie contre sa poitrine et retint son souffle, tandis
                    que sa grand-mère approchait.


                – Cormac ?


                Fionn se maudit. L’île l’avait prévenu, mais il ne l’avait pas
                    écoutée.


                Une goutte de cire coula sur ses doigts et atterrit sur le plancher.
                        Ploc !


                Il entendit sa grand-mère franchir le seuil derrière lui, sentit son
                    regard sur sa nuque.


                – Tu es encore là, mon chéri ? Je croyais que tu devais descendre au
                    poste de sauvetage pour aider papa…


                Le cœur de Fionn battait si fort qu’il étouffait le bruit de la
                    pluie. Cette voix ! Si chaude, si douce. Si proche que c’en était douloureux… Il
                    se racla la gorge.


                – Je…


                Sa grand-mère éclata de rire. Un son grave et rocailleux, qui
                    semblait jaillir du plus profond d’elle. « Un rire de pirate », disait Evelyn
                    Boyle. Fionn se figea. La joie de sa grand-mère nimbait son cœur d’une lumière
                    éblouissante.


                – Oh, je te comprends, mon amour, ajouta-t-elle en riant. Moi non
                    plus, à ta place, je ne serais pas sortie sous une pluie pareille. Même si cette
                    grippe ne m’avait pas mise complètement KO…


                Elle repartit dans le couloir, la respiration sifflante.


                – Tu devrais quand même descendre le rejoindre, même si tu ne restes
                    pas longtemps. Ça lui ferait plaisir. 


                La porte de sa chambre se referma, et Fionn entendit la voix étouffée
                    de sa grand-mère ajouter :


                – Prends le grand parapluie, si tu veux.


                Fionn jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et poussa un soupir de
                    soulagement en voyant le couloir désert. Il fonça dans la cuisine, la bougie à
                    la main, et se faufila dehors sous une pluie battante. Il n’y avait pas
                    d’Errants dans ce souvenir. Personne d’autre, d’ailleurs. Juste le hurlement
                    réconfortant du vent qui le suivait, et la mer qui grondait au pied des
                    falaises. Il descendit en courant vers le cap et longea la côte en direction du
                    nord, laissant derrière lui le petit chalet, heureux d’avoir faussé compagnie
                    aux sbires qu’Ivan avait envoyés pour le surveiller.


                Quand il atteignit l’anse de Hughie Rua, Fionn
                    éteignit la bougie et fourra ce qu’il en restait dans sa poche. La pluie avait
                    cessé. Une rafale avait chassé les nuages derrière l’horizon. La mer reflua
                    jusqu’à ce que le rivage émerge, semblable à un croissant de laiton.


                Là, juste au-dessous de lui, ses quatre compagnons se tenaient côte à
                    côte.


                – Fionn !


                Shelby agitait les bras.


                – Tu as réussi !


                – Tu as mis des siècles ! cria Tara. Dépêche-toi !


                Fionn avait encore la tête et le cœur pleins du rire de sa
                    grand-mère. Elle lui manquait déjà. Penser qu’il ne la connaîtrait jamais
                    vraiment le rendait triste, mais il avait une tâche à accomplir, et ils avaient
                    déjà trop tardé. Il salua ses amis avant de descendre sur les rochers à quatre
                    pattes.


                Quand Fionn eut atteint la plage, les cinq adolescents se tournèrent
                    ensemble vers la mer. Shelby traça une ligne imaginaire entre le sable et les
                    trois roches noires, délimitant la zone de recherche avec son doigt, tandis que
                    Tara la suivait en se tapotant la lèvre inférieure.


                – La mer est si basse qu’on devrait pouvoir la repousser jusqu’à
                    Black Point Rock. Mais vous allez devoir faire vite.


                Elle jeta un coup d’œil à Fionn.


                – Tu crois que tu sentiras la présence du coquillage
                    quand tu t’en approcheras ?


                – J’espère, répondit-il, mal à l’aise. Vu que tout le plan en dépend…


                – On va le trouver, assura Shelby avec un sourire confiant.
                    Débrouillez-vous juste pour ne pas nous noyer.


                – Ne t’inquiète pas, dit Sam en fléchissant les doigts. Je suis
                    toujours excellent quand je fais quelque chose pour la première fois.


                – C’est vrai ? demanda Shelby. 


                Sam hocha la tête.


                – J’étais le plus jeune membre de l’Orchestre symphonique de Londres.


                Bartholomé se tourna vers lui.


                – À quel âge ? demanda-t-il, soupçonneux.


                – Moins trois mois, répondit Sam fièrement. Ma mère était enceinte de
                    moi, à l’époque.


                Bartholomé leva les yeux au ciel.


                – Ça ne compte pas !


                – Jaloux ! marmonna Sam.


                – On se concentre, s’il vous plaît !


                Tara ôta son sac à dos et en sortit les bougies. Sam et Bartholomé
                    s’agenouillèrent sur le sable et arrachèrent les disques d’argent à la base des
                    mèches pour pouvoir les allumer par l’autre bout.


                Shelby alla récupérer les gilets de sauvetage sur les
                    rochers où ils les avaient laissés la veille. Elle en tendit un à Fionn.


                – C’est plus prudent, dit-elle en enfilant le sien. Je leur fais
                    confiance, mais bon…


                Après une brève leçon de magie, qui confirma les talents innés de
                    Sam, Tara se campa entre les deux garçons au bord de l’océan. Ils allumèrent
                    leurs bougies en même temps. Sam éclata d’un rire étourdi lorsque la magie entra
                    brutalement en lui. Tara leva le menton vers le ciel et Bartholomé se raidit
                    comme une baguette.


                Ils tendirent les bras, les paumes en l’air, comme pour exécuter le
                    premier mouvement d’une chorégraphie. On aurait dit qu’ils ne fournissaient
                    aucun effort. Seules la veine qui palpitait sur le front de Bartholomé et la
                    mâchoire crispée de Sam trahissaient leur concentration. Peu après, l’eau roula
                    sur elle-même. Les vagues s’apaisèrent et la mer reflua, centimètre après
                    centimètre.


                – Cool ! chuchota Shelby.


                Fionn s’efforça d’ignorer le pincement de jalousie qui le saisit.
                    Shelby avait raison : c’était cool, même si ça n’était pas son œuvre. Même si
                    c’était lui qui aurait dû le faire. Hughie Rua aurait déchiré la mer comme un
                    tapis sans verser une goutte de sueur. Maggie Patton l’aurait roulée sur
                    elle-même comme un serpentin. Dagda aurait ouvert l’océan en deux…


                Shelby le prit par le bras.


                – Prêt ?


                Le fond de l’océan se découvrit peu à peu, jonché d’algues, de
                    coquillages et de crabes. Des poissons se débattaient sur le sable, impuissants.
                    Fionn en prit un par la queue et le jeta à la mer. Il était prêt.
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                Chapitre 15
            


            
                PRISONNIER
            


            
                
                Fionn resta éveillé une heure encore,
                    jusqu’à ce que des doigts d’encre gomment la lune et recouvrent les étoiles de
                    nuages.


                Quand il glissa enfin dans le sommeil, Morrigan était là, qui
                    l’attendait.


                 


                
                    J’ai une place pour toi dans les ténèbres, Gardien des
                        tempêtes.
                


                
                    J’ai une place pour toi auprès de moi.
                


                 


                Le rire de la sorcière le prit par les épaules, le tira par les
                    cheveux, lui enfonça les poings dans la gorge et aspira tout l’air de ses
                    poumons.


                Tic-tac, tic-tac, tic-tac, tic-tac, tic-tac,
                        tic-tac…


                – FIONN !


                Fionn s’assit et se cogna la tête contre une boule de Noël. Il avait
                    des aiguilles de sapin dans les cheveux, sur les joues, dans la bouche… Il
                    cracha et sortit de sous l’arbre en clignant des yeux. Tara se planta devant
                    lui.


                – Tu dors comme un mort, lui lança-t-elle.


                « Je dors avec les morts », rectifia Fionn en
                    pensée.


                – Shelby et Sam sont arrivés.


                Sa sœur se décala sur le côté et Fionn aperçut ses amis.


                – Quelle heure est-il ? voulut-il savoir.


                – 7 h 47 du matin, répondit Sam. Et il fait un froid de canard.


                Fionn ramassa sa couverture et s’en drapa les épaules. Il avait
                    soudain honte de son bas de pyjama orné de vaisseaux spatiaux et de son
                    tee-shirt Avengers trop petit.


                – Je n’ai pas entendu mon réveil. Désolé, croassa-t-il.


                – C’est sûrement à cause de la fumée, dit Shelby en indiquant la
                    cheminée d’un geste. Notre chalet a empesté toute la nuit après l’explosion.


                – Dépêche-toi de t’habiller ! le pressa Sam. On a un petit problème.


                – Je dirais un problème moyen, fit la voix de
                    Malachy Boyle dans la cuisine.


                Il était encore en pyjama et regardait par la fenêtre,
                    une tasse de thé à la main. Evelyn tournait autour de lui en jetant des coups
                    d’œil courroucés dans le jardin.


                – Mais il suffira d’un peu d’astuce pour le régler, j’en suis sûr,
                    continua le vieil homme.


                Fionn traversa la pièce en frottant ses yeux ensommeillés.


                – Quoi ? De quoi tu parles ?


                Il s’arrêta net, alerté par un bruit de chasse d’eau.


                – Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il en se retournant brusquement.
                    Qui d’autre est là ?


                La porte des toilettes claqua. Deux secondes plus tard, Bartholomé
                    Beasley entra dans le salon. Il portait un pull marin sous son manteau gris et
                    ses sempiternelles chaussures bateau, comme s’il allait embarquer sur un yacht,
                    sur la Côte d’Azur. Ses cheveux figés par le gel donnaient l’impression qu’il
                    était coiffé d’un cornet de glace à l’italienne. Il ressemblait davantage à un
                    banquier dublinois qu’à un adolescent.


                – Cool, le tee-shirt, Boyle ! ironisa-t-il. 


                Fionn se raidit.


                – Ce n’est pas un problème moyen, objecta-t-il.
                    C’est une véritable calamité. 


                Tara leva les yeux au ciel.


                – Ce n’est pas Bartholomé le problème, Fionn. 


                Son frère l’ignora.


                – Qu’est-ce qu’il fait là ? demanda-t-il.


                – Maman et papa n’ont pas voulu que je vienne seule,
                    s’excusa Shelby.


                – Moi, j’ai filé en douce ! annonça fièrement Sam.


                – Et on a besoin de Bartholomé, ajouta Tara. Tu ne pensais quand même
                    pas que je pouvais soulever la mer toute seule ?


                Sam se montra du doigt.


                – Euh, je…


                Fionn ne le laissa pas achever sa phrase.


                – Pourtant, tu n’arrêtes pas de te vanter d’avoir un don avec les
                    bougies, rappela-t-il à sa sœur.


                Tara croisa les bras.


                – Je suis douée, c’est vrai, mais je ne suis pas Dagda ! Il faudra
                    qu’on soit au moins trois, et on ne peut pas laisser grand-père seul. Maman doit
                    rester avec lui. 


                Evelyn Boyle décolla le nez de la fenêtre pour glisser quelques mots
                    au vieil homme. Bartholomé toisa Fionn.


                – Tu as entendu ta sœur, Boyle ? Vous avez besoin de moi pour sauver
                    l’île. J’avoue que je suis surpris. Je ne pensais quand même pas que tu
                    attendrais le dernier moment pour agir.


                – Je voulais d’abord voir si tu invitais Ivan à déguster une tarte
                    aux pommes chez toi, rétorqua Fionn.


                – Fionn ! s’écrièrent Tara et Shelby à l’unisson.


                Fionn alla rejoindre sa mère et son grand-père dans la
                    cuisine.


                – Qu’est-ce que vous guettez, tous les deux ? leur demanda-t-il.


                Malachy Boyle s’écarta d’un pas traînant.


                – Regarde toi-même.


                Fionn s’approcha de la vitre. Dehors, le ciel était blanc comme neige
                    et le sol était couvert d’une couche de glace scintillante. Dans l’herbe raidie
                    par le gel, on distinguait des traces de pas. Le jeune garçon suffoqua.


                Le chalet était encerclé ! Une bonne dizaine d’Errants étaient postés
                    devant la maison, et il y en avait probablement d’autres derrière. Et ailleurs
                    sur le promontoire, qui montaient la garde.


                – Ils nous ont laissés passer sans réagir, dit Shelby par-dessus
                    l’épaule de Fionn. C’est à peine s’ils nous ont regardés, en fait…


                – Nos allées et venues ne les intéressent pas, affirma gravement
                    Malachy Boyle. Ils ne sont là que pour Fionn.


                Fionn observa les Errants au visage blanc en plissant les yeux. Les
                    soldats de Morrigan n’étaient pas là pour empêcher les gens d’entrer, mais pour
                    les empêcher de sortir.


                Pour l’empêcher de sortir. Lui.


                – Oh.


                Le mot embua la vitre.


                Quand le jeune garçon recula, son grand-père était près de l’évier.
                    Sa tasse de thé était vide et ses yeux pétillaient de malice.


                – Ne t’inquiète pas, lui dit-il. J’ai un plan.
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                Chapitre 7
            


            
                LE CONTE DU POÈTE
            


            
                
                Elizabeth Beasley fit son apparition
                    sur le seuil du chalet à neuf heures précises, tel un esprit maléfique invoqué à
                    l’aide d’une planche Ouija. Elle contourna Fionn et s’engouffra dans
                    l’atmosphère chaleureuse de la maisonnette.


                – Quel froid de canard ! se plaignit-elle. Je vais prendre un thé. Du
                    lait et trois cuillères de sucre.


                Fionn nota qu’elle n’avait pas dit « s’il te plaît ». 


                Douglas lui emboîta le pas. En guise de bonjour, il pointa un doigt
                    par-dessus son épaule et annonça :


                – Il y a trois rouges-gorges morts dans ton jardin, Boyle. Tu devrais
                    peut-être t’en occuper.


                Les Cannon arrivèrent à leur tour. Alva, une amie de la famille qui
                    enseignait à l’école de Fionn, embrassa Evelyn comme si elles ne s’étaient pas vues
                    depuis un siècle, alors qu’elles avaient déjeuné ensemble deux jours plus tôt.
                    Son frère Niall l’accompagnait. C’était un ancien camarade de classe de Cormac,
                    devenu capitaine des sauveteurs en mer. Il avait le visage buriné et une barbe
                    de plusieurs jours. Il était si costaud qu’il semblait capable d’escalader les
                    falaises d’Arranmore à mains nues si nécessaire. Niall adressa un sourire
                    chaleureux à Fionn, et sa façon de lui ébouriffer les cheveux lui rappela
                    douloureusement le père qu’il n’avait jamais connu.


                Les délégués des Patton frappèrent à la porte juste après les Cannon.
                    Ils avaient beau apporter une mauvaise nouvelle – deux nouveaux bateaux chargés
                    d’Errants avaient accosté ce matin-là –, Fionn fut heureux de voir Sam entrer
                    dans le chalet avec son père.


                – Les autres n’ont pas voulu se lever d’aussi bonne heure, dit-il en
                    haussant les épaules. On n’est pas du matin, dans la famille.


                Ils se faufilèrent dans le salon déjà plein. M. Patton s’installa sur
                    une chaise que l’on apporta de la cuisine, tandis que Sam longeait les étagères
                    avec curiosité en traînant un doigt sur les étiquettes des bougies.


                Tom Rowan, un vieil éleveur de moutons rusé qui vivait au centre de
                    l’île, était venu au nom des habitants d’Arranmore qui ne descendaient pas des
                    cinq familles des origines. Il avait un paquet de biscuits dans une main et sa
                    fourchette dans l’autre, au cas où. Juliana Aguero n’avait pas été invitée, mais
                    elle avait croisé Tom dans la boutique de Donal. Il lui en avait dit juste assez
                    pour éveiller sa curiosité et l’inciter à le suivre jusqu’à Tír na nÓg.


                – J’ai pensé qu’il valait mieux que je vienne aussi, affirma-t-elle
                    gravement à Fionn lorsqu’il les invita à entrer. Je dois bien ça à mes
                    camarades. Je suis déléguée de classe, vous savez.


                Les membres du comité s’installèrent dans le petit salon de Tír na nÓg, entourés de rangées et de rangées de bougies,
                    armés de thé, de biscuits et de sourires sinistres.


                – Eh bien voilà, nous sommes au complet, dit Malachy Boyle, qui
                    s’était assis par terre devant la cheminée. Les Chevaliers du salon rond. Ça
                    sonne bien, non ?


                – Nous ne sommes pas vraiment des chevaliers, Malachy, souligna
                    Elizabeth d’un ton pincé.


                Assise dans le fauteuil préféré du vieil homme, elle lorgna Fionn
                    d’un air entendu et ajouta :


                – Une chose est sûre, nous n’avons pas d’Arthur. Aucun chef digne de
                    ce nom, en fait…


                – Sois polie, Betty. Tu t’adresses à notre Gardien des tempêtes,
                    intervint Niall Cannon, s’attirant un sourire impressionné d’Evelyn Boyle. Je
                    suis convaincu que Fionn peut nous mener si tu lui donnes une chance.


                – Je lui ai donné six mois, riposta Elizabeth. Et voilà que l’île est
                    pratiquement envahie !


                – Nous avons un objectif commun, rappela Alva de sa voix calme et
                    mesurée de professeure, teintée d’un soupçon d’autorité. Évitons de nous
                    insulter.


                – Évitons surtout de nous faire assassiner, rétorqua Douglas.


                Il s’était planté devant la fenêtre, et ses épaules carrées faisaient
                    barrage à la lumière du matin.


                M. Patton leva sa tasse.


                – Tu aurais une goutte de whisky pour mon thé, Evie ?


                – Papa ! siffla Sam. Le soleil se lève à peine !


                – Puisqu’on en parle, j’en prendrais une aussi, signala le grand-père
                    de Fionn. Sans le thé…


                – Malachy, lança sèchement Evelyn Boyle.
                    Tiens-toi bien !


                Le vieil homme leva une main en signe de reddition.


                – Oublie ce que j’ai dit.


                – Tu voulais nous parler, Evelyn ? demanda Elizabeth. J’avoue que je
                    suis surprise. Il y a bien longtemps que les McCauley ne prennent plus la peine
                    de s’impliquer dans les affaires de l’île. Vous êtes plutôt du genre à émigrer à
                    la première occasion.


                L’intéressée lui décocha un long regard noir.


                – Pourtant, tu en as une en face de toi en ce moment, Betty.


                – Dans ce cas, nous t’écoutons, répondit Elizabeth calmement.


                Fionn regarda sa mère. Elle était debout, dos à la cheminée, les bras
                    croisés.


                – Nous vous avons réunis ici ce matin pour que vous puissiez vous
                    exprimer au nom de vos familles et nous aider à faire face à une… inquiétude.


                Elle pinça les lèvres.


                – Comme Betty l’a gentiment souligné, notre île
                    est envahie par les partisans de Morrigan. Des hordes d’Errants sont déjà
                    arrivées à Arranmore, et ils continuent d’affluer avec chaque ferry. L’île
                    souffre et nous devons faire quelque chose.


                Un murmure affirmatif lui répondit.


                – C’est arrivé si soudainement, dit Alva en secouant la tête. Ces
                    affreux poissons pourris hier.


                – Et cette horrible baleine ! ajouta Douglas, la moustache tordue par
                    une grimace de dégoût. Quelle vision de cauchemar !


                – Mon meilleur cheval est en train de mourir, annonça Tom Rowan. Je
                    l’ai trouvé couché dans les ruines de la vieille maison McCauley hier. D’après
                    le vétérinaire, il a attrapé le virus du Nil occidental.


                – Pourtant, on est très loin de l’Égypte, souligna
                    Juliana, qui s’était perchée sur l’accoudoir du canapé comme un oiseau craintif.


                – C’est évident, dit Elizabeth d’une voix lasse.


                De tous les visiteurs, elle était la seule à avoir gardé son manteau.
                    Elle était confortablement emmitouflée dans sa fourrure. Avec sa toque assortie,
                    on aurait dit une rescapée du Titanic.


                – Pourquoi les animaux s’en sortiraient mieux
                    que les humains ? demanda-t-elle. Ces Errants empoisonnent tout et tout le
                    monde.


                – Le lac Cowan est complètement gelé, signala Alva. J’ai emmené les
                    jumeaux là-haut ce matin, pour notre promenade matinale.


                – Et moi, je n’ai pas été capable de créer quoi que ce soit depuis des mois, regretta le père de Sam en secouant la tête. Le
                        Times a jugé mon dernier recueil « à peine
                    mémorable ».


                Il promena un regard consterné autour de lui.


                – Jamais de ma vie je n’ai enduré un tel…


                – Reprends-toi, Phil ! le coupa Elizabeth. Je ne crois pas que ton
                    manque de génie soit lié à l’invasion des Errants. Même si c’est commode de
                    l’ajouter à la liste de nos plaintes.


                Douglas pouffa.


                – Tant qu’on y est, ajoutons-y aussi ton sale caractère, Betty, suggéra Evelyn Boyle. Parce que, franchement, ça ne nous
                    aide pas à nous concentrer.


                Niall dissimula un sourire derrière sa main. Fionn et Sam, qui se
                    souciaient moins de cacher leur joie, éclatèrent d’un rire bruyant.


                – Toutes les roses de papa sont mortes hier soir, dit Juliana. Il n’y
                    avait plus que des épines quand on s’est réveillés.


                Ses yeux sombres étaient écarquillés par la peur.


                – Les Errants souillent notre terre.


                – La mer aussi, ajouta Douglas. Les marées n’ont jamais été aussi
                    basses. Elles n’en font qu’à leur tête et charrient des cadavres. Les pêcheurs
                    n’y comprennent plus rien.


                Niall se pencha en avant.


                – C’est vrai que c’est étrange… Hier soir, quand le dernier ferry est
                    arrivé, j’ai suivi les Errants à travers l’île.


                Il regarda d’un côté et de l’autre, comme s’il craignait que des
                    espions soient postés derrière les fenêtres. La petite assemblée se pencha vers
                    lui. Même le fauteuil d’Elizabeth grinça dans le silence.


                – Ils se déplaçaient comme une armée, sans jamais s’arrêter. Je les
                    ai suivis vers le phare et je les ai vus descendre dans les rochers, jusqu’au
                    pied de la falaise. J’ai attendu longtemps, mais ils ne sont pas revenus.


                – C’est la preuve que ces démons se cachent sous
                    l’île, raisonna Tom.


                Il aspira une bouffée d’air entre ses dents.


                – Mais dans quel but ?


                Fionn et Sam échangèrent un regard entendu. Evelyn et Malachy Boyle
                    firent de même, mais c’est Tara qui prit la parole.


                – Ils attendent le solstice d’hiver, affirma-t-elle. Le 21 décembre,
                    la magie de Morrigan sera à son apogée. Maintenant qu’elle est réveillée, ses
                    disciples vont essayer de la libérer.


                Un silence pesant s’installa à mesure que les visiteurs prenaient
                    conscience du danger. Tara le brisa :


                – Ils sont allés la rejoindre dans la Grotte. On y est entrés, Fionn
                    et moi. Il y a plein de place pour se cacher. On peut facilement s’y perdre.


                – C’est vrai, confirmèrent Alva et Niall tout bas.


                Fionn se rappela que leur frère Albert avait connu un tel destin des
                    années plus tôt.


                – Le solstice est dans deux jours ! dit Elizabeth en pointant un
                    doigt accusateur vers Fionn. Pourquoi n’as-tu rien fait pour arrêter les
                    Errants ?


                Fionn sentit la question emplir la pièce, tel un gros nuage sombre
                    qui enfla en grésillant. La sueur perla sur sa nuque. Il regarda son grand-père
                    d’un air implorant, mais le vieil homme semblait aussi démuni que lui. Il ne
                    restait plus qu’à avouer la vérité.


                – Alors… ? insista Elizabeth.


                Le regard fixé sur le plancher, Fionn prit une grande inspiration et
                    se lança :


                – La magie refuse de m’obéir. Je n’ai jamais réussi à la maîtriser…


                Elizabeth sursauta.


                – Quoi ? bafouilla Douglas.


                – Mais tu es le Gardien des tempêtes ! s’écria Juliana. Tu es censé
                    nous protéger !


                – Je sais, dit Fionn, embarrassé. Mais je n’arrive pas à commander
                    les éléments. Ils ne… Ils ne m’écoutent pas.


                – Pas encore, précisa son grand-père. 


                Alva posa une main sur sa poitrine.


                – Oh, Fionn.


                Sam vola au secours de son ami :


                – La magie n’est pas une chose facile. Être Gardien des tempêtes,
                    c’est beaucoup de pression.


                – Ça va bientôt fonctionner, ajouta Evelyn Boyle. Ce n’est qu’une
                    question de temps.


                Elizabeth se tourna brusquement vers elle.


                – On n’a pas de temps, justement !


                – On sera tous morts avant que le gosse ait compris comment ça
                    marche, prédit Douglas. Nous et nos animaux !


                – Calme-toi, lui conseilla Niall. Ce n’est pas la faute de Fionn.


                Juliana coinça ses mains tremblantes sous ses cuisses.


                – Qu’est-ce qu’on va devenir, si on n’a pas de véritable Gardien des
                    tempêtes ?


                – C’est évident, non ? répondit Tara, avec tant d’assurance que toute
                    la pièce se tourna vers elle. On va se défendre. Ces imbéciles d’Errants ne
                    feront pas le poids face à toute l’île réunie !


                Elle sourit et reporta son regard vers les étagères couvertes de
                    bougies derrière son auditoire. Fionn se dandina d’un pied sur l’autre, mal à
                    l’aise. Mais avant que Tara ait pu continuer, Douglas Beasley s’éloigna de la
                    fenêtre et arpenta la pièce, tel un inspecteur de police.


                – Que sait-on de Morrigan et de ses disciples ? demanda-t-il. De quoi
                    s’agit-il exactement ?


                Il jeta un coup d’œil au père de Sam.


                – Allez, Patton. Toi, le poète de l’île. Tu dois bien savoir deux ou
                    trois choses sur l’Ancien Monde ? lui lança-t-il, la moustache agitée d’un tic
                    nerveux.


                M. Patton ferma les yeux et fronça les sourcils. Au moment où Fionn
                    pensait qu’il allait envoyer balader Douglas, ou s’endormir, il s’éclaircit la
                    gorge et commença, d’une voix à mi-chemin entre la chanson et la prière :


                – Laissez-moi vous raconter l’histoire de la Reine Corbeau…


                – Oh, Douglas ! soupira Elizabeth.


                Malachy Boyle croisa les jambes et s’adossa au mur, comme
                    s’il partait faire un petit tour tranquille en bateau.


                – Ah, le conte du poète…


                – Vas-y, papa ! l’encouragea Sam. On t’écoute.


                – On dit que Morrigan est née dans un village prisonnier d’un éternel
                    hiver…, reprit solennellement M. Patton.


                Il avait les yeux fermés. Elizabeth leva les siens si haut que les
                    iris disparurent.


                – C’était un lieu pâle et maladif qui voyait rarement le soleil,
                    continua Phil Patton. Il se tenait en équilibre sur la rive d’un lac de cristal
                    que les lépismes teintaient d’argent. Les arbres étaient blancs de neige et
                    noirs de corbeaux qui criaient sans cesse, du lever au coucher du soleil.


                – Mais pourquoi je lui ai posé la question à lui ? gémit Douglas.


                – Chut ! ordonna Tara.


                – Morrigan était venue au monde avec un pouvoir tel que personne dans
                    son village n’en avait encore jamais vu, enchaîna M. Patton, impassible. Malgré
                    cela, elle ne fut pas jugée digne de porter la couronne de son père. Beaucoup
                    plus petite et plus frêle que ses frères aînés, elle grandit seule et négligée.
                    Mais son pouvoir grandit avec elle.


                Fionn fronça les sourcils. Il ne s’était encore jamais demandé d’où
                    venait Morrigan, ni même si elle avait été enfant un jour. Il n’avait même pas
                    envisagé qu’elle puisse être née dans une famille, avec des parents, des frères
                    et sœurs, comme lui.


                – C’est absurde, lança Elizabeth à la cantonade. Nous ne sommes pas
                    venus ici pour voir un spectacle.


                – Parle pour toi, Betty, dit Tom. Ma télé est cassée depuis plus d’un
                    mois.


                – Le père de Morrigan était le chef de son village, continua
                    M. Patton. Il ne craignait rien ni personne, mais il était redouté. Et pourtant,
                    il ne pensait qu’à étendre son influence, à contrôler ceux qui habitaient bien
                    au-delà de son territoire. Après des années de quête, il découvrit une formule
                    susceptible d’accroître immensément son pouvoir, mais Morrigan le devança. Les
                    vieux récits prétendent qu’elle l’assassina et utilisa son sang pour accomplir
                    le rituel. À cause de cela, sa magie devint noire. Son pouvoir était toujours
                    aussi grand, mais, désormais, il ne pouvait plus lui servir qu’à faire le mal.


                – Oh mon Dieu ! s’étrangla Juliana.


                M. Patton hocha sombrement la tête, et Fionn eut l’impression qu’il
                    se délectait un peu trop de ce moment.


                – Après cela, Morrigan fit régner la terreur sur tous les continents,
                    tuant les êtres nés de la magie et rassemblant des disciples mortels sur son
                    chemin. Elle se liait à eux en leur volant leur âme, qu’elle portait autour du cou. Tant qu’elle était puissante, ils l’étaient aussi.
                    Comme elle était rapide et violente, ils le devinrent également. Quand elle posa
                    les pieds pour la première fois en Irlande, vingt mille âmes étaient
                    prisonnières de sa cape : une véritable armée dédiée au massacre et à la
                    conquête, qui lui obéissait aveuglément. Ensemble, ils se mirent en quête de
                    Dagda. Le reste, c’est de l’histoire ancienne.


                Phil Patton se caressa le menton, avant d’ajouter :


                – Enfin, je suppose que cela concerne aussi le présent…


                Il ouvrit brusquement les paupières, frissonna, et se défit de
                    l’histoire d’un haussement d’épaules, comme on retirerait un manteau.


                – Voilà, les gars. J’ai fait de mon mieux, déclara-t-il. 


                Alva cligna des yeux.


                – Il faut vraiment que tu travailles tes conclusions, Phil.


                – Au moins, il a conclu, répondit Elizabeth, sarcastique. J’ai cru
                    que je serais dans la tombe avant qu’il ait fini.


                – Si seulement…, murmura Fionn. 


                Sam gloussa.


                – Eh bien, nous n’avons plus qu’à remercier notre merveilleux Gardien
                    des tempêtes d’avoir laissé entrer si facilement ces monstres à Arranmore,
                    continua Elizabeth. C’est l’invasion la plus flagrante et la plus dangereuse de notre histoire, et il n’a même pas levé le petit doigt pour
                    l’empêcher. N’importe quel Gardien digne de ce nom aurait pu renverser ces
                    bateaux d’une simple pichenette, hier. Douglas m’a dit que tu les regardais
                    depuis la plage quand ils ont accosté, Fionn ! Décidément, tu es d’une
                    incompétence crasse.


                Evelyn Boyle la fusilla du regard.


                – Si ma mémoire est bonne, c’est la famille Beasley qui a accueilli
                    Ivan à bras ouverts, qui a partagé avec lui les secrets du Gardien des tempêtes,
                    et qui l’a probablement aidé à trouver son chemin jusqu’à la tombe de Morrigan…


                – Exactement ! enchaîna Tara, la mine aussi féroce que sa mère. Si
                    les Errants sont aussi évidents à repérer, et aussi dangereux, pourquoi en
                    avez-vous dorloté un tout l’été ?


                – Eh bien, Ivan était complètement différent de ces… zombies, fulmina Douglas. Il nous ressemblait. Il parlait
                    comme nous ! C’était un garçon intelligent et rusé, qui nous a manipulés. Nous
                    n’avons pas su résister à son pouvoir de persuasion. Qui sait ? Peut-être qu’il
                    nous a ensorcelés…


                – Ou peut-être que vous êtes simplement stupides, suggéra Tom Rowan.
                    Depuis le début, j’ai trouvé que ce type avait l’air bizarre. Un excentrique qui
                        tressait sa barbe, nom de Dagda !


                Fionn réfléchit à ce que Douglas venait de dire. Il
                    avait ressassé la même pensée toute la nuit, hanté jusque dans ses rêves par le
                    visage d’Ivan. Pourquoi était-il si différent des autres Errants ? Comment
                    avait-il pu marcher et parler comme un être humain normal, au point
                    d’emprisonner les Beasley dans sa toile de mensonges ?


                – Ne nous attardons pas sur des détails insignifiants, répliqua
                    Elizabeth avec dédain. Résumons la situation. Les Errants ont débarqué sur
                    l’île, et leur nombre augmente à chaque arrivée de ferry. Pour l’instant, Ivan
                    ne s’est pas manifesté, mais ses semblables empoisonnent l’île, et dans deux
                    jours, si l’on en croit la rumeur, ils prévoient de libérer Morrigan.


                Elle posa un regard glacial sur Fionn.


                – Maintenant, nous aimerions savoir ce que notre pitoyable Gardien
                    des tempêtes a l’intention de faire. À moins qu’il ait prévu de nous regarder
                    mourir un par un ?


                – Dire qu’on n’a pas un gramme de magie pour se défendre, soupira
                    amèrement Douglas.


                Evelyn Boyle s’éclaircit la gorge.


                – En fait, ce n’est pas tout à fait le cas…


                – De la magie, on en a, enchaîna Tara.


                Un cri de surprise collectif fusa dans le petit salon. Douglas leva
                    brusquement la tête, et les yeux d’Elizabeth s’élargirent comme des soucoupes.
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                Chapitre 25
            


            
                LE SACRIFICE DU GARDIEN DES TEMPÊTES 
            


            
               
                Fionn s’arrêta sur l’étroite bande de
                    sable entre l’océan Atlantique et son île battue par les vents, hésitant.
                    L’Invocateur de marées battait au rythme de son pouls. Il sentait son cœur se
                    déchirer.


                Il contempla son grand-père, tombé à genoux sur la plage, baigné dans
                    la lumière argentée de la lune. Des Errants sortaient des décombres en rampant
                    et se déployaient autour de lui. Ivan était à leur tête, hilare. La bougie du
                    vieil homme avait achevé de fondre. Le peu de magie qu’il lui restait
                    dégoulinait sur sa main.


                – Remonte, Fionn ! cria Sam. Shelby arrive ! 


                Fionn secoua la tête.


                – Ils ont capturé grand-père ! Ils vont le tuer !


                – Tu dois remonter ! insista Tara. Grand-père savait
                    ce qu’il faisait !


                Fionn détacha l’Invocateur de marées de son cou. Il courut vers ses
                    amis, prit son élan et lança le coquillage de toutes ses forces dans leur
                    direction. Sam s’assit sur les rochers et commença à dévaler la pente, les
                    genoux tremblants.


                – Couvrez-moi ! cria Fionn, avant de faire demi-tour et de piquer un
                    sprint, le cœur battant à se rompre.


                – FIONN ! NON ! hurla Tara.


                Fionn fit la sourde oreille et accéléra, se frayant un chemin dans le
                    chaos de rochers. De l’autre côté de l’anse, la Grotte marine était béante,
                    fendue comme un œuf cassé. Un flot continu d’Errants s’en échappait pour se
                    masser au pied des falaises effondrées. Ils ne s’intéressaient pas au garçon, se
                    contentant d’obéir aux ordres de leur chef.


                – Allez, vieil homme ! Bouge ! ordonna Ivan.


                Le chaudron maudit fut à nouveau hissé sur un tas de décombres. Il
                    était fissuré et couvert de sable mouillé, mais de la fumée s’en échappait
                    encore en bouillonnant. Le sortilège n’avait pas été brisé. Fionn vit avec
                    horreur des Errants pousser son grand-père sur le monticule, puis l’obliger à
                    s’agenouiller.


                – Baisse-toi ! siffla Ivan. Vite !


                Son couteau lançait des éclairs menaçants dans le clair de lune.


                – Stop ! cria Fionn en courant. Laisse-le partir ! 


                Son grand-père tenta de se redresser.


                – F-Fionn ? C’est toi ?


                Ivan leva la tête. L’explosion lui avait arraché l’oreille droite et
                    dessiné une ligne dentelée roussie dans la barbe. Il força le vieil homme à
                    incliner le menton pour que Fionn puisse contempler ses yeux vitreux.


                – Regarde comme notre magie lui réussit, ricana-t-il. Il te reconnaît
                    du premier coup.


                – Fionn ! articula son grand-père d’une voix rauque. Fiche le camp !
                    Remonte sur la falaise !


                – Remonte si tu veux, gloussa Ivan. Je n’ai besoin que d’un seul
                    Gardien des tempêtes.


                Il empoigna le pull du vieil homme et le poussa de nouveau au-dessus
                    du chaudron.


                – Celui-ci était plus facile à attraper, se félicita-t-il. Je ne sais
                    pas comment je n’y ai pas pensé plus tôt. Il pue la magie.


                
                    Elle se relèvera quand le Gardien des tempêtes saignera pour
                        elle.
                


                Fionn vit soudain en pensée le regard émeraude de Rose.


                Gardien un jour, Gardien toujours…


                Ivan baissa son couteau et entailla profondément la joue de Malachy,
                    qui s’effondra dans le chaudron.


                « NON ! »


                Une tempête de feu jaillit dans le corps de Fionn. Une chaleur
                    ardente envahit ses orteils et ses doigts, gagna ses jambes et ses bras, puis
                    son corps tout entier, jusqu’à ce qu’il se sente près d’éclater en mille
                    morceaux.


                Le sol explosa autour de lui. Des Errants furent projetés en l’air et
                    Ivan perdit son couteau. Il tomba à la renverse et lâcha son prisonnier, tandis
                    que le monticule où ils étaient perchés s’effondrait. Il atterrit lourdement sur
                    la plage et le chaudron s’écrasa près de lui.


                La fureur de Fionn était intacte. Une brume rouge obscurcissait sa
                    vision. Des débris de coquillages, d’algues et de cailloux tourbillonnaient
                    autour de lui. Il les fit pleuvoir sur Ivan comme des balles de mitraillette,
                    arracha des échardes à la falaise et les fit tournoyer dans l’air telles des
                    flèches.


                Une voix chuchotait dans sa tête. Une aiguille cousait sa magie à sa
                    rage, si bien qu’il ne savait plus où finissait l’une et où commençait l’autre.
                    Il avait enfin identifié la source de son pouvoir. Il résidait dans ses émotions
                    brutes. Sa loyauté. Son amour.


                « Voilà comment ça fonctionne, lui disait sa magie. Pas avec ta tête.
                    Avec ton cœur. »


                – Tu n’avais pas de magie ! cria Ivan en se protégeant le visage avec
                    les mains. Tu étais brisé !


                Le chaudron roula vers lui, déversant son contenu
                    brun-rouge sur le sable.


                Fionn n’était pas brisé. Et il n’avait pas dit son dernier mot.


                Dans un nouvel élan de rage, il sentit la foudre jaillir de son cœur
                    et emplir son corps d’une chaleur blanche, effervescente. Il hurla quand elle
                    s’échappa de sa bouche, de ses yeux, de ses oreilles et de ses doigts,
                    transperçant le monde d’un éclair dentelé. Il ne maniait pas la magie, il la
                    créait. Il la faisait naître de son âme.


                L’éclair acheva sa course dans le chaudron, le brisant en mille
                    morceaux avant de frapper la poitrine de l’Errant.


                Dans une explosion assourdissante, Ivan fut transpercé en plein cœur
                    et disparut dans une épaisse volute de fumée.


                Incinéré.


                Au même instant, le sol se mit à trembler.
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                Chapitre 6
            


            
                UN CŒUR DE GUERRIER
            


            
                
                Cette nuit-là, Fionn rêva qu’il se
                    tenait debout au bord d’un gouffre béant et regardait les ténèbres mouvantes en
                    contrebas.


                Tout ce qui est mort et tout ce qui meurt, une âme
                        emplie de peur, un cœur fou de terreur, scandait la voix moqueuse de
                    Morrigan, désagréablement familière. Le soleil bientôt te
                        tournera le dos et j’étendrai la nuit autour de moi comme un linceul.


                Fionn laissa pendre un pied au-dessus du vide. L’air ondula et un
                    visage apparut dans l’obscurité. Le garçon reconnut sa peau pâle, ses yeux sans
                    âme, ses cheveux cramoisis et son sourire déterminé.


                Ivan.


                
                    Tic-tac, Gardien des tempêtes.
                


                Tic-tac, la Faucheuse arrive.


                Quelque chose le poussa dans le dos et Fionn bascula dans les
                    ténèbres sans fond, là où n’existaient ni les noms, ni les voix, ni les âmes. Il
                    se réveilla en sursaut, un cri vibrant encore au fond de la gorge.


                Le vent qui hurlait dans la cheminée faisait vaciller les bougies sur
                    les étagères. Ce courant d’air froid était le bienvenu, pour une fois. Il apaisa
                    le feu de ses joues et emplit ses poumons d’un souffle nouveau. Fionn avait les
                    mains tremblantes. Il en glissa une sous son oreiller et serra l’émeraude de
                    Dagda dans son poing. Elle était parfaitement ronde et tiède au toucher. Il
                    l’avait rapportée de la Grotte marine quelques mois plus tôt et la conservait
                    depuis dans la poche de son jean. Même si elle ne lui servait à rien, il aimait
                    l’avoir près de lui. Elle lui rappelait que le sorcier avait existé autrefois,
                    et qu’il était puissant.


                Plus puissant qu’elle.


                Il fit rouler la pierre sur sa paume et contempla sa lueur verte dans
                    la pénombre du petit salon.


                
                    Où es-tu, Dagda ?
                


                
                    Pourquoi ne m’aides-tu pas ?
                


                Le vent se calma peu à peu, et Fionn entendit son pouls battre dans
                    ses oreilles.


                Quelqu’un allait et venait dans le chalet. Le jeune garçon s’assit
                    dans son lit au moment où sa mère faisait irruption dans le salon. Ses cheveux
                    formaient un tas désordonné sur sa tête et elle portait un cardigan
                    vert en laine sur son pyjama à carreaux.


                – Allez, debout ! dit-elle en le chassant d’un geste. On attend des
                    invités et je ne me suis pas encore douchée. Il faut sortir des biscuits et les
                    disposer sur un plateau. Mettre la bouilloire à chauffer et trouver de jolies
                    tasses. J’espère qu’il nous reste des biscuits fourrés à la vanille ou au
                    gingembre. Ton grand-père passe son temps à grignoter quand il croit que je ne
                    le regarde pas ! 


                Fionn se frotta les yeux. Il cligna des paupières en voyant le ciel
                    gris derrière la fenêtre, puis il se tourna vers sa mère, incrédule.


                – Maman, le soleil n’est même pas encore levé ! Qui attend-on d’aussi
                    bonne heure ? demanda-t-il d’une voix enrouée.


                Après réflexion, il ajouta :


                – Et qui mange des biscuits à la vanille au petit déjeuner ?


                – Tu peux ranger tes affaires dans la chambre, s’il te plaît ?
                    continua sa mère sans répondre à sa question.


                Puis elle fit volte-face et cria :


                – TAAAAAARA !


                Fionn grimaça.


                Une demi-seconde plus tard, sa sœur apparut sur le seuil, débraillée,
                    le regard trouble.


                – Me voilà, articula-t-elle entre deux bâillements. Je vais t’aider à
                    préparer.


                – Préparer quoi ? demanda Fionn en les regardant à
                    tour de rôle.


                Sa mère allait et venait dans la cuisine, sortait bruyamment des
                    assiettes, des tasses et des boîtes de biscuits poussiéreuses.


                – La réunion, répondit-elle, la tête dans le placard sous l’évier.
                    C’est une idée de ta sœur.


                Fionn se tourna lentement vers Tara, qui croisa les bras.


                – Ne te fâche pas…


                – Je suis déjà fâché, rétorqua-t-il pour gagner du temps.


                – Hier soir, on a longuement parlé de ton rôle dans cette histoire,
                    et on a pris une décision…


                Fionn fronça les sourcils. La veille, il leur avait confié tout ce
                    qu’il savait sur les Errants et leur projet de libérer Morrigan à l’occasion du
                    solstice d’hiver, deux jours plus tard. Il leur avait même parlé de la chanson
                    de Lírs l’Ondine et de l’insaisissable Invocateur de marées. Il était allé
                    contre son instinct qui lui commandait de ne pas se fier à sa sœur. Et voilà
                    comment Tara le remerciait.


                – Vous avez pris une décision qui me concerne sans me consulter ?


                – Tu dormais, répliqua Tara sans ciller. On a décidé que ce serait
                    une perte de temps de chercher ce vieux coquillage. Mieux vaut trouver un plan
                    solide avant de se faire tous tuer.


                – Mais…


                – On a décidé d’être réalistes, l’interrompit Tara.


                Fionn fusilla sa sœur du regard. Elle continua avec détermination :


                – Nous avons convoqué une réunion en urgence des habitants de l’île
                    pour discuter de l’arrivée des Errants et nous préparer à ce qui nous attend. Le
                    comité sera là dans vingt minutes. Alors, va te débarbouiller et essaie d’avoir
                    l’air de savoir ce que tu fais. On ne peut pas vraiment dire que tu inspires
                    confiance, même quand tout va bien.


                Fionn fixa Tara. Ses paroles se frayaient péniblement un chemin à
                    travers la brume matinale qui encombrait son cerveau.


                – Le comité, répéta-t-il. Et c’est qui,
                    exactement ?


                – J’ai trouvé le bon plateau ! cria Evelyn Boyle dans la cuisine. On
                    est sauvés !


                – Des représentants des premières familles, répondit calmement Tara.
                    Et d’autres personnes. Ce problème concerne l’île tout entière, après tout.


                – Ce problème me concerne moi, rétorqua Fionn.
                    Je suis le Gardien des tempêtes. 


                Tara lui arracha sa couverture.


                – On t’a déjà laissé assez de temps, Fionn.


                – C’est injuste ! J’ai appris l’existence de
                    l’Invocateur de marées hier seulement. Ça change tout.


                Tara ne lui accorda pas un regard ; elle pliait la couverture en
                    carrés de plus en plus petits.


                – Ça ne change rien, Fionn.


                – Bien sûr que si !


                Tara laissa tomber la couverture par terre, un petit tas bien net.


                – Va dire ça aux habitants de l’île qui ont vu deux nouveaux ferries
                    pleins d’Errants arriver hier soir.


                Elle retira le drap qui couvrait le canapé et l’enroula à toute
                    vitesse autour de son bras.


                – Et pendant ce temps, toi, tu dormais.


                Elle laissa tomber le drap chiffonné sur la couverture, puis posa
                    l’oreiller de son frère sur le dessus.


                – Le monde continue de tourner, tu sais. Même quand tu roupilles.


                – En fait, tu as comploté dans mon dos pour pouvoir commander ?
                    résuma Fionn en se levant.


                – Je n’aurais pas eu besoin de comploter si tu ne laissais pas tout
                    le monde dans le noir pendant que tu essaies de tout faire toi-même. Tu n’en
                    fais qu’à ta tête !


                – Ce n’est pas vrai ! se défendit Fionn. C’est mon boulot, pas le
                    tien. Je t’ai parlé de l’Invocateur de marées. Je vais le trouver.


                – Ne sois pas ridicule, répliqua Tara. On n’a pas le temps de se
                    lancer dans une chasse au dahu !


                – Fionn, Tara ! Il est trop tôt pour se chamailler !
                    gronda leur mère, qui s’échinait à faire disparaître une tache de graisse
                    récalcitrante sur le plateau, penchée au-dessus de l’évier.


                Tara fit la sourde oreille.


                – Tu es assoiffé de gloire ! lança-t-elle à son frère. Je parie que
                    tu rêves de devenir le prochain Hughie Rua. Tu trouves sûrement que c’était
                    intelligent de sa part de filer dans son petit bateau pour affronter seul tous
                    ces vaisseaux pirates ? Tu crois que c’était courageux de ne pas demander d’aide
                    aux autres habitants ? De ne même pas leur dire ce qui se passait ? De mettre
                    leurs vies en danger ?


                Elle agita une main.


                – Tu sais ce que je pense ? C’était juste une histoire d’ego. Ce type
                    était stupide et arrogant !


                – Pourquoi aurait-il dû affoler toute la population de l’île, alors
                    que ce n’était pas nécessaire ? Il n’était pas seul. Il avait l’Invocateur de
                    marées, répliqua Fionn d’un ton de défi. Il a affronté ces pirates à la tête
                    d’une armée d’Ondines, et c’est exactement ce que j’ai l’intention de faire
                    quand j’aurai trouvé le coquillage !


                Tara leva les yeux au ciel.


                – Écoute… Tu veux un conseil ?


                – Non merci ! se hâta de répondre Fionn. 


                Elle continua néanmoins :


                – Il ne nous reste que deux jours. Ce coquillage
                    débile a disparu depuis des siècles ! Il faut qu’on trouve
                    notre propre chemin.


                – Quel chemin ? rétorqua Fionn. Celui que tu choisirais toi ?


                – À mon avis, on n’est pas cinquante à pouvoir le tracer, répondit
                    Tara avec véhémence. À moins que ta magie ait miraculeusement commencé à
                    t’écouter du jour au lendemain…


                Fionn considéra sa sœur avec un sourire narquois.


                – Ça fait quoi d’être habitée par le diable, Tara ? Tu n’as pas trop
                    chaud, la nuit ?


                – Assez ! cria leur mère dans la cuisine. Tara, va t’habiller. Fionn,
                    emporte tes affaires dans la chambre et coiffe-toi.


                Tara resserra sa queue de cheval et disparut dans le couloir sans
                    ajouter un mot, sans même jeter un coup d’œil derrière elle. Fionn entra dans la
                    cuisine, où sa mère se frottait les mains à s’arracher la peau.


                – Tu es sûre que c’est ta fille ? lui demanda-t-il. Peut-être qu’il y
                    a eu une méprise à la maternité, et que tu as ramené le bébé de Lucifer à la
                    maison ? Ça arrive, tu sais. J’ai lu un article là-dessus, un jour.


                – Fionn, tu es peut-être le Gardien des tempêtes, mais tu es aussi un
                    McCauley, et chez nous, on ne parle pas ainsi à ses frères et sœurs ! dit
                    sévèrement sa mère. Même après nos pires disputes, mes frères et
                    moi nous sommes toujours excusés.


                – Oui, mais tu as entendu ce qu’elle a dit sur… ?


                – Les deux pièces communiquent, Fionn. Cette cuisine n’est pas un
                    bunker insonorisé.


                Elle posa le plateau avec un bruit sourd et laissa tomber le chiffon
                    dans l’évier.


                – Tara essaie de t’aider, mon chéri. Elle a raison pour Hughie Rua.
                    Il s’est aventuré seul en mer pour affronter ces pirates, alors qu’il aurait pu
                    apprendre aux autres habitants de l’île à utiliser les bougies, et les laisser
                    lui venir en aide. Si le vent ne l’avait pas ramené à terre, ce jour-là, il se
                    serait noyé.


                Elle s’essuya les mains sur le torchon. Elles étaient marbrées de
                    rouge, et l’ongle de son pouce était fendu au milieu. Tout ça pour une tache que
                    Fionn ne voyait même pas.


                – Il a joué avec leurs vies sans leur laisser le choix… 


                La voix d’Evelyn Boyle était montée dans les aigus. Elle avala sa
                    salive.


                – Il n’était pas obligé d’y aller seul. C’est ce qu’on essaie de te
                    dire.


                Fionn devina soudain à qui sa mère pensait. Non pas à Hughie Rua,
                    mais à quelqu’un d’autre. Un homme parti seul en mer dans un canot de sauvetage,
                    à une époque beaucoup moins reculée. Quelqu’un qui n’avait pas eu le choix.
                    Quelqu’un qui n’était jamais rentré chez lui.


                – Maman, dit-il tout bas. Ce n’est pas pareil… 


                Evelyn Boyle resserra les pans de son gilet.


                – Ton père n’a pas quitté cette terre pour qu’on se cache sous nos
                    lits et qu’on te laisse affronter ces monstres seul. Ton père…


                Sa voix se brisa et une ombre voila son regard. Elle fixa le sol.


                – Maman…, répéta Fionn.


                Son cœur était endolori, sa gorge aussi.


                – C’est d’accord, acheva-t-il.


                – Les gens d’Arranmore sont loyaux, Fionn, reprit-elle. Ils
                    t’aideront si tu le leur demandes. Peu importe les risques. Peu importe les
                    conséquences. Tu n’as pas à porter ce fardeau tout seul, que ta magie t’obéisse
                    ou pas.


                Elle le regarda avec des yeux rouges. Fionn connaissait trop bien ce
                    regard. C’était le résultat de nuits blanches et de journées de stress, d’heures
                    passées dans sa tête, en compagnie de secrets qu’elle ne lui avait jamais
                    confiés.


                – Tu comprends ce que je dis ? 


                Fionn fit oui de la tête.


                – On va affronter cette menace ensemble.


                – C’est ça, dit-elle en lui prenant la main et en la serrant fort.


                Fionn s’aperçut alors, pour la première fois de sa
                    vie, que sa mère avait un cœur de guerrier. Pourtant, il avait probablement
                    toujours été là, dissimulé par des nuages de pluie, palpitant dans l’obscurité.


                Il espéra qu’il en avait un, lui aussi.


                – Maintenant, s’il te plaît, range tes affaires et mets le plaid sur
                    le canapé. Pas question qu’Elizabeth Beasley nous regarde de haut, même à la
                    veille de l’apocalypse.


                Elle s’éloigna de lui en détachant son semblant de chignon.


                – Je vais prendre une douche. Ouvre-lui quand elle arrivera. Et s’il
                    te plaît, sois poli.


                Fionn s’exécuta. Il alla même jusqu’à tapoter les coussins pour
                    montrer sa bonne volonté. Mais s’il avait pu prévoir quelle place Elizabeth
                    choisirait, il aurait volontiers glissé une épingle dedans.


                Il venait juste de terminer quand son grand-père apparut sur le seuil
                    en sifflotant, l’air hésitant.


                – Je peux venir ? demanda-t-il à voix basse. Ou est-ce qu’elle
                    distribue encore du travail à tout le monde ?


                Fionn plaqua un coussin contre sa poitrine.


                – Tu étais au courant de cette réunion secrète ?


                – Ouaip.


                – Et tu n’as rien fait pour l’empêcher ?


                – L’empêcher ? répéta le vieil homme en haussant les sourcils. Je
                    l’ai encouragée, au contraire.


                Fionn lui lança un regard noir.


                – Mais l’Invocateur de marées…


                – Fionn…


                Malachy Boyle leva une main.


                – Courir après ce coquillage est une cause perdue. On n’a quasiment
                    aucun indice pour le retrouver.


                – Alors, tu me laisses tomber, lâcha le jeune garçon avec amertume.
                    Tu ne me consultes même plus pour les affaires de l’île.


                Fionn pensait que, contrairement à sa mère et sa sœur, son grand-père
                    l’aurait prévenu avant de prendre la décision de convoquer les autres familles à
                        Tír na nÓg. Mais le vieil homme non plus n’avait pas
                    jugé utile d’interrompre son sommeil, et cela le faisait davantage souffrir que
                    tout ce que Tara avait pu lui dire ce matin-là.


                Malachy Boyle ôta ses lunettes et les nettoya avec un pan de son pull
                    bleu.


                – Je ne te laisse pas tomber, Fionn. Je suis dans ton camp.
                    Seulement, on ne peut plus attendre que tu maîtrises la magie qui est en toi. Le
                    temps presse, et les habitants de l’île ont besoin de savoir ce qui se trame.


                Il chaussa ses lunettes et regarda Fionn par-dessus la monture.


                – Il faut savoir demander de l’aide. Ce n’est pas une marque de
                    faiblesse. Il y a de la force dans la vulnérabilité et il y a de la force dans
                    le nombre. Et crois-le ou non, mon garçon, il existe des choses plus puissantes
                    que la magie.


                Il tapota le nez de son petit-fils et ajouta avec un grand sourire :


                – Mais je ne connais rien de plus fort que l’amour d’un grand-père.


                Fionn continua à le fusiller du regard.


                – Ne crois pas que tu vas t’en sortir comme ça… 


                Le vieil homme soupira.


                – Si ça peut te consoler, inviter Betty Beasley et sa progéniture
                    chez moi est aussi douloureux pour moi que pour toi.


                Fionn croisa les bras.


                – J’espère bien.
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                Chapitre 24
            


            
                L’ERRANTE ENGLOUTIE
            


            
                
                Sur la plage, c’était le chaos. Une
                    pluie d’os brisés et de corps inertes retomba au pied des falaises et la lune
                    enfla dans le ciel nocturne, comme si elle s’était approchée pour contempler la
                    scène. Des cris à glacer le sang emplirent la petite crique. Les Errants
                    ensevelis dans le sable tentaient désespérément de se libérer. Malachy Boyle
                    s’avança au bord de l’océan au pas de charge, les yeux pleins de rage.


                – Tu peux sortir de l’eau, mon garçon, lança-t-il à son petit-fils.


                Il continua d’arpenter la plage en agitant sa bougie. La flamme avide
                    brûlait à l’intérieur du cylindre.


                – Montre-toi, Ivan ! rugit-il. Rends-nous notre Invocateur de
                    marées !


                Fionn regagna le sable en titubant et fixa son
                    grand-père avec effroi. Le vieil homme avait arraché l’ancrage de sa bougie et
                    la faisait brûler à l’envers. Il consumait l’essence même de sa vie, la
                    transformait en force brute.


                – Grand-père, non !


                Malachy Boyle fit la sourde oreille. Il était trop occupé à soulever
                    les Errants qui gisaient sur la plage, puis à les balancer dans le ciel comme
                    des feuilles.


                – Où es-tu, Ivan ? cria-t-il. Sors de ta cachette et viens te battre,
                    misérable cloporte !


                La magie de Fionn se réveilla dans sa poitrine. Ce n’était qu’une
                    braise minuscule enfouie dans une caverne de peur glaciale, mais elle avait
                    capté son attention. L’Invocateur de marée était tout près. Il sentait sa
                    présence.


                Fionn scruta le rivage, la poitrine de plus en plus chaude. Il
                    aperçut soudain le coquillage, qui luisait au clair de lune, à un jet de pierre
                    de l’endroit où le chaudron s’était enfoncé dans le sable humide.


                Malgré ses membres engourdis, il se mit à courir. Au même instant,
                    une Errante échappée d’un tas de cailloux fonça dans sa direction.


                Fionn se jeta sur le coquillage comme si c’était une bombe à
                    retardement.


                – Je l’ai ! exulta-t-il. Il est là, grand-père !


                – Emporte-le ! Va te mettre à l’abri ! cria le vieil
                    homme.


                Fionn voulut courir, mais l’Errante le retint par son pull et lui
                    donna un coup de coude dans les côtes, avant de lui subtiliser le coquillage.


                Il la saisit par les cheveux et se débattit pour le récupérer.


                – Donne-moi ça !


                – Attention, mon garçon ! prévint Malachy Boyle. 


                Le sol s’ouvrit soudain devant ses pieds et le sable s’effondra dans
                    un gouffre béant. Fionn recula en rampant, tandis que l’Errante basculait dans
                    le trou en battant des bras, paniquée.


                Fionn lui arracha l’Invocateur de marées de justesse et se jeta en
                    arrière.


                L’Errante disparut en hurlant. Les dernières mèches de ses cheveux
                    cuivrés se mêlèrent aux sables mouvants. Une vague dorée la recouvrit et le sol
                    éructa.


                – FIONN !


                Tara et Sam s’arrêtèrent en dérapant au bord de la falaise.


                – Ils sont là ! cria Tara par-dessus son épaule, tandis que Sam
                    agitait une bougie.


                – Remonte ! Vite ! cria son ami. On les retient avec le vent !


                Fionn sentit une vague de soulagement l’inonder. Il
                    accrocha l’Invocateur de marées autour de son cou et s’élança vers la liberté.


                Derrière lui, au fond de la crique, son grand-père tituba.
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                Chapitre 5
            


            
                LE SOUVENIR BRISÉ
            


            
              
                L’Ondine contemplait la promenade du
                    front de mer. Elle suivit du regard le petit groupe des fêtards qui conduisaient
                    Maggie Patton dans le pub le plus proche. Même de loin, Fionn reconnut son
                    visage : un nez étroit comme une lame de couteau, une cicatrice blanche comme la
                    lune qui suivait la ligne de sa mâchoire. Au sommet de sa tête, posée sur ses
                    cheveux ras, elle portait une couronne de corail et d’os enchevêtrés.


                – Lír…, souffla Fionn.


                – Elle est terrifiante, commenta son grand-père. 


                Fionn lui serra la main à la broyer.


                – Il faut qu’elle me voie. Laisse-moi tenir la bougie, s’il te plaît.


                – Prends garde à ne pas trop perturber le souvenir, le
                    prévint Malachy Boyle en lui passant la chandelle. Tu n’auras peut-être que
                    quelques secondes avant que le vent tourne.


                Quand Fionn referma les doigts sur la bougie, le vent le traversa. Le
                    souvenir s’étira, lui permettant d’exister à l’intérieur. C’était un cadeau
                    supplémentaire de Dagda, que Fionn avait reçu lorsqu’il avait touché le dos du
                    sorcier, mille ans plus tôt. Quand il tenait une bougie allumée, il devenait
                    visible dans toutes les couches de l’île. Même pour un Gardien des tempêtes,
                    c’était inédit.


                L’Ondine se tourna vers lui.


                – Bonjour ! cria le jeune garçon, avant que la nervosité le prive de
                    sa voix. Je m’appelle Fionn Boyle. Je suis le Gardien des tempêtes d’Arranmore… 


                Le souvenir vacilla, faiblit, mais résista, tel un cerf-volant porté
                    par un vent capricieux.


                L’Ondine se laissa dériver vers Fionn et son grand-père. Sa peau
                    était bleue comme l’océan. Des balanes, des coquillages nacrés et des mollusques
                    constellaient son torse.


                – Vas-y, mon garçon, l’encouragea son
                    grand-père. Continue à lui parler.


                – L’île… mon île est attaquée, reprit Fionn. Je viens d’un lointain
                    futur. Dans ce futur, Morrigan s’est réveillée et ses disciples sont de retour.


                L’Ondine s’appuya contre le rocher, les bras croisés.


                – La Reine Corbeau se prépare à affronter un Gardien à peine plus
                    vieux qu’une carpe commune, constata-t-elle, d’une voix qui rappelait le fracas
                    de la houle.


                Fionn lécha ses lèvres gercées.


                – As-tu déjà vu les Errants ? lui demanda-t-il. Sais-tu de quoi ils
                    sont capables ?


                L’Ondine découvrit les dents et Fionn sentit un froid glacial
                    s’infiltrer jusque dans ses os. Était-ce un sourire ou une grimace ?


                – Je connais les adeptes de la Reine Corbeau, continua l’Ondine. J’en
                    ai tué beaucoup. Plus ils sont nombreux, plus la menace est grande. Ils
                    survivent, affaiblis et moribonds, jusqu’au retour de leur reine, et ne
                    retrouvent leur véritable pouvoir, leur force, leur agilité que lorsqu’ils sont
                    à proximité de leurs âmes. Ils sont alors capables d’une violence inouïe.


                Ses branchies se dilatèrent en guise d’avertissement.


                – La magie noire les a façonnés. Mais la magie peut aussi les
                    détruire.


                L’Ondine fixait le jeune garçon avec des pupilles dilatées, voraces.
                    Ses yeux remontèrent le long du bras de Fionn, jusqu’à la main qui étreignait
                    les doigts invisibles de son grand-père.


                Lisait-elle en lui ? Savait-elle qu’il n’était bon à rien, incapable
                    de maîtriser sa magie ?


                – Il ne reste plus que trois jours avant le solstice
                    d’hiver, continua Fionn. J’ai besoin de l’aide des Ondines pour me débarrasser
                    des Errants avant ce jour. Je ne sais pas comment vous trouver à mon époque.
                    Alors, je voudrais que tu te souviennes de cette conversation et que tu ramènes
                    ton peuple dans le futur, pour que je puisse protéger l’île.


                L’Ondine fixa son interlocuteur pendant de longues secondes. Puis
                    elle rejeta la tête en arrière et éclata d’un rire si strident que Fionn et son
                    grand-père sursautèrent de concert.


                – Bonté divine ! murmura Malachy Boyle.


                – Pourquoi ris-tu ? demanda Fionn à la créature.


                Comme l’Ondine riait de plus en plus fort, il donna un coup de pied
                    dans un tas d’algues, qu’il projeta vers elle. Elle les rattrapa au vol et les
                    broya entre ses dents.


                – Tu dois faire ta part avant que l’on fasse la nôtre, Gardien. C’est
                    ainsi que cela se passe, à Arranmore. Tu dois mériter les cadeaux avant de
                    pouvoir les utiliser.


                – Mais je suis le Gardien des tempêtes, s’impatienta Fionn.


                L’Ondine cracha les algues dans sa direction.


                – Dans ce cas, tu dois savoir que nous ne sommes pas liées à toi.


                Fionn cligna des yeux.


                – Qu’est-ce que tu veux dire ?


                – Par la volonté de Dagda, nous sommes liées à
                    l’Invocateur de marées.


                Fionn lui lança un regard noir. L’Ondine le fixa en retour.


                – Le Gardien des tempêtes ne connaît-il pas l’Invocateur de marées ?
                    Le coquillage né de la magie ancienne et du sang des Ondines ? La seule chose
                    qui relie mon peuple à ton île ?


                – Tu veux parler du grand coquillage blanc ? demanda Fionn, se
                    rappelant soudain sa mésaventure au bord du lac Cowan.


                Sa magie était si puissante qu’il avait failli se noyer rien qu’en le
                    contemplant.


                – Celui que Dagda a sorti de l’eau le jour où il t’a créée ?
                    poursuivit-il. Je l’ai déjà vu, en fait…


                L’Ondine plissa les yeux.


                – Alors, retourne à ton époque et souffle dedans. Fionn lança un
                    regard oblique à son grand-père.


                – Tu devrais lui dire, mon garçon, lui conseilla le vieil homme.


                – Je n’ai pas le coquillage. Je l’ai seulement vu, avoua Fionn. Et je
                    n’ai pas le temps de le chercher. Il y a urgence.


                L’Ondine fronça les sourcils. Son expression était terrifiante.


                – Nous ne répondons qu’à celui qui souffle dans l’Invocateur de
                    marées, asséna-t-elle d’un ton coupant.


                – Qui est-ce ? demandèrent Fionn et son grand-père à
                    l’unisson.


                – Qui l’avait en dernier ? ajouta le jeune garçon.


                Le sourire de l’Ondine était encore pire que son froncement de
                    sourcils : tout en dents de requin, larges et pointues.


                – Hughie Rua.


                Fionn eut un mouvement de recul.


                – Hughie Rua !


                – Hughie Rua McCauley n’a pas foulé cette terre depuis près de trois
                    cents ans ! s’exclama Malachy Boyle, consterné. Pas depuis l’invasion des
                    pirates de 1728 !


                – Comment suis-je censé trouver le coquillage si son dernier
                    propriétaire est mort depuis des siècles ? s’insurgea Fionn.


                Sa poitrine le brûlait, mais il n’aurait pas su dire si c’était la
                    magie du Gardien des tempêtes ou la chaleur causée par la frustration. La flamme
                    de la bougie était devenue presque imperceptible.


                – Je ne peux pas partir à la chasse au trésor alors que l’île est en
                    danger, lâcha-t-il, désespéré. Vous n’auriez pas un autre moyen de m’aider ?


                L’Ondine se repoussa du rocher avec un sourire carnassier.


                – J’ai un message pour le Gardien en difficulté. Et pour le monde qui
                    repose sur ses épaules…


                Elle s’éloigna en entonnant une chanson. La mélodie
                    était aussi étrange et terrible que le son de sa voix :


                 


                
                    Deux destins liés par la main de Dagda, 
                


                
                    L’un sur l’océan, l’autre sur la terre.
                


                
                    Que des mains dignes se posent sur le coquillage, 
                


                
                    Et son souffle sur la mer fera retentir le glas.
                


                
                    Il suffit de le toucher pour créer le lien 
                


                
                    qui ne se rompra qu’au terme d’une vie. 
                


                
                    Huit vagues pour appeler la marée,
                


                
                    Sur la neuvième chevauchent les Ondines.
                


                 


                – Pourquoi Arranmore est-il à ce point obsédé
                    par les énigmes ? grommela Malachy Boyle. Ça ne serait pas plus simple de dire
                    les choses clairement ?


                – Attends, s’il te plaît ! cria Fionn en s’élançant dans la direction
                    de l’Ondine. Je n’ai pas le temps ! Les Errants sont déjà là !


                – Si tu en es digne, tu trouveras le coquillage, conclut la créature
                    avant de disparaître sous une vague. 


                Fionn se pencha dangereusement au-dessus de l’eau.


                – Reviens ! Il faut que tu m’aides !


                – Elle est partie, Fionn, dit son grand-père en le tirant en arrière.


                – Mais nos destins sont liés !


                Le jeune garçon crut voir un éclair sous la surface. Il plongea un
                    pied dans l’eau et éclaboussa rageusement autour de lui. Sa colère
                    enflait avec le vent qui agitait les pans de son manteau.


                – Tu dois nous aider ! cria-t-il. C’est ton devoir !


                – Attention, Fionn ! le prévint son grand-père. Tu vas être éjecté du
                    souvenir.


                Mais le garçon était trop paniqué pour l’écouter.


                – On va mourir !


                Il continua de donner des coups de pied dans l’eau. Des vagues
                    furieuses vinrent fouetter leur rocher jusqu’à ce qu’ils se retrouvent couverts
                    d’écume, trempés de la tête aux pieds.


                – On va tous mourir et tu t’en fiches !


                – Fionn ! Tu énerves l’île !


                Le sol se mit à trembler, comme si le monde se dérobait sous leurs
                    pieds. Une rafale cingla l’air et enveloppa Fionn. Elle l’arracha à l’étreinte
                    de son grand-père et le projeta en arrière.


                Il atterrit durement sur les rochers coupants. La bougie dans sa main
                    s’éteignit. La mèche noircie s’effrita et le reste de cire coula sur ses doigts,
                    chaude et liquide comme du sang. Le ciel était tumultueux. Des nuages gris et
                    violet sombre avaient envahi l’azur. La terre gronda et un éclair zébra
                    l’horizon.


                Fionn était allé trop loin.


                Il avait dérangé le souvenir, qui l’avait mis à la porte.


                Un battement de cœur plus tard, il prit conscience d’un fait plus
                    grave encore.


                Son grand-père avait disparu.


                La tornade enveloppa Fionn, qui s’aplatit contre le rocher et tenta
                    de rejoindre la plage en rampant telle une araignée. Une vague lui aspergea les
                    yeux. Le ciel s’effeuilla comme les pages d’un carnet de croquis, la tempête se
                    dissolut dans un ciel gris de plomb, puis blanc comme neige. Quand Fionn
                    atteignit l’extrémité de la péninsule, il avait les mains engourdies et claquait
                    des dents, mais il était trop effrayé pour s’en préoccuper. Il sprinta le long
                    de la plage vide, cependant que l’île changeait de forme.


                – Grand-père ! hurla-t-il. Grand-père ! Tu m’entends !


                Seul le hurlement du vent lui répondit.


                – Je suis désolé ! cria-t-il à l’intention du vieil homme et de
                    l’île. Je suis désolé de m’être mis en colère ! Je suis désolé d’avoir dérangé
                    le souvenir.


                Il traversa la plage à deux reprises en courant et en criant, jusqu’à
                    ce que, enfin, l’air hoquette et que son grand-père se matérialise devant lui.


                Il se tenait seul au bord de l’eau.


                – Je suis désolé ! répéta Fionn en le rejoignant. Je ne sais pas ce
                    qui m’a pris. Je n’ai pas réfléchi !


                Il sentit avant de la voir la porte qui avait claqué dans l’esprit du
                    vieil homme, le verrou qui avait coulissé. Le bleu de ses yeux s’était troublé.


                – Cormac, dit Malachy Boyle en fixant l’océan
                    lointain. La mer est incroyablement basse, n’est-ce pas ?


                – Oui, confirma Fionn, avec un mélange de soulagement et d’effroi.
                    Très basse.


                Son grand-père fronça les sourcils, comme s’il avait perdu quelque
                    chose dans l’écume.


                – Rentrons chez nous, proposa Fionn en le prenant par la manche. On
                    allumera un bon feu dans la cheminée.


                – Tu as repéré le dauphin, Cormac ? demanda son grand-père en le
                    suivant sur le sable. Je suis sûr d’avoir vu quelque chose dans les vagues.


                – Non, dit Fionn. J’ai dû le rater.


                Au bout de la plage, une vieille femme les observait, emmitouflée
                    dans un châle, de sorte que Fionn voyait seulement l’étrange inclinaison de sa
                    tête. C’était Rose. Elle s’écarta pour les laisser passer quand Fionn aida son
                    grand-père à franchir le muret. Les mouvements du vieil homme étaient raides,
                    hésitants. Arrivé de l’autre côté, il s’assit lourdement, les mains sur les
                    cuisses, et tenta de reprendre son souffle.


                – J’ai les genoux qui grincent, haleta-t-il. Je les entends.


                Fionn se planta devant lui afin de le protéger des regards
                    indiscrets.


                – Ce n’est pas grave. Les miens aussi. 


                Son grand-père le regarda.


                – Je vieillis, Cormac.


                – Peut-être, mais tu es toujours aussi beau !


                – Oui, dit-il tout bas.


                Fionn l’aida à se lever en passant un bras sous le sien et ils se
                    dirigèrent vers le promontoire, laissant Rose derrière eux.


                – Est-ce qu’on va voir les dauphins, Cormac ? On ne devrait pas y
                    aller sans ta mère. Ça risque de la contrarier.


                – Pas aujourd’hui, dit doucement Fionn. Il fait trop froid.


                Il brûlait d’envie de parler de l’Invocateur de marées, de demander à
                    son grand-père s’il avait une idée de ce que Hughie Rua avait bien pu en faire
                    avant sa mort. Mais le vieil homme était à des millions de kilomètres de là,
                    dans un lieu oublié où Fionn était remplacé par Cormac.


                Il endossa le rôle avec une facilité déconcertante.


                Alors qu’ils grimpaient sur la colline en silence, Malachy Boyle
                    s’arrêta plusieurs fois pour cueillir des myosotis qui poussaient sur la terre
                    gelée. Les fleurs surgissaient avec une étonnante régularité, la tête penchée en
                    signe de soumission.


                – Pour ta mère, marmonnait-il de temps à autre. Winnie les adore.


                Ils gravirent la pente en cueillant les mêmes fleurs et en
                    entretenant la même conversation sur les dauphins et le froid, le froid
                    et les dauphins, jusqu’à ce que la petite maison apparaisse au bout du chemin. 


                Alors, tel le monstre dans un film d’horreur, Elizabeth Beasley
                    surgit au loin et vint à leur rencontre, vêtue d’un horrible manteau de fourrure
                    et coiffée d’une toque assortie. Fionn songea que rien n’aurait pu être plus
                    désagréable que de croiser la grand-mère de Bartholomé Beasley à ce moment
                    précis. À part, peut-être, croiser la grand-mère de Bartholomé Beasley affublée
                    de vingt blaireaux morts et arborant son éternel sourire mielleux.


                – Malachy Boyle ! s’exclama-t-elle. Est-ce que je rêve ?


                Le vieil homme cligna des paupières d’un air hébété.


                – Dépêchons-nous, suggéra Fionn en lui posant une main dans le dos.
                    Je crois qu’il va pleuvoir.


                Elizabeth se glissa devant eux et regarda le grand-père de Fionn
                    comme s’il venait de surgir du néant, tel un génie échappé de sa lampe.


                – Ça alors, quelle surprise ! 


                Malachy Boyle fronça les sourcils.


                – Qui est cette femme, Cormac ? demanda-t-il. 


                Elizabeth écarquilla les yeux.


                – Cormac ? répéta-t-elle en regardant Fionn avec inquiétude. Tu ne
                    reconnais pas ton petit-fils, Malachy ?


                Le vieil homme cligna à nouveau des yeux.


                – Que faites-vous ici, madame Beasley ? demanda Fionn
                    d’un ton glacial.


                Il avait deux bonnes raisons de se montrer désagréable : pour
                    détourner l’attention de son grand-père, et parce qu’Elizabeth Beasley le
                    méritait bien.


                – Je croyais que vous habitiez près du pont, reprit-il.


                « Comme tous les trolls », ajouta-t-il en pensée. 


                Elizabeth le fusilla du regard.


                – En voilà un ton pour s’adresser à son aînée ! répliqua-t-elle avec
                    sévérité. C’est toi que je suis venue voir, en fait, puisque tu n’as pas jugé
                    bon d’aller au collège. Je m’étonne de devoir faire ce genre de choses. Nous
                    étions accoutumés à avoir des Gardiens des tempêtes plus performants. Même ton
                    grand-père était bon, en son temps.


                – Quel genre de choses ? demanda Fionn, ignorant le sarcasme.


                – Comme si on n’avait pas eu assez d’ennuis avec tous ces poissons
                    morts dégoûtants ce matin, une baleine s’est échouée sur la plage d’Aphort.
                    Douglas est en bas, en ce moment même.


                Fionn se figea.


                – Une baleine ?


                – Une baleine, répéta son grand-père. Tu l’as dit à Maggie ?


                – Maggie est morte depuis longtemps, rappela Elizabeth.


                Son air dédaigneux fut momentanément remplacé par une
                    expression de surprise.


                – Pour l’amour du ciel, Malachy, tu étais à ses funérailles.


                – À quoi elle ressemble ? demanda Fionn, le souffle court.


                – Je ne sais pas, répliqua Elizabeth, agacée. Une baleine est une
                    baleine. C’est gros et laid et c’est choquant pour les enfants. Est-ce que tu
                    comptes enfin faire ton travail et nous en débarrasser, ou est-ce que Douglas
                    doit s’en occuper ?


                La panique s’empara de Fionn. C’était un test, et il allait échouer.
                    Il ne pouvait pas faire ce que Maggie Patton avait fait. C’était tout bonnement
                    impossible !


                – Et n’attends pas la fin du siècle, s’il te plaît, Fionn, dit
                    Élisabeth en tapotant du pied avec impatience. La carcasse empeste déjà sur la
                    plage.


                – La c-carcasse ? bégaya Fionn. Vous voulez dire qu’elle est morte ?


                Elizabeth Beasley le considéra en fronçant les sourcils.


                – Bien sûr qu’elle est morte ! Et si on n’y prend pas garde, elle va
                    finir par exploser. Alors, on aura un problème encore plus sérieux.


                Au bord de l’asphyxie, Fionn reprit son souffle. Ce n’était sûrement
                    pas une coïncidence : les Errants qui débarquaient sur Arranmore en même temps
                        qu’un banc de poissons pourris, et maintenant, une baleine morte. Qu’est-ce
                    qui viendrait ensuite ? S’il ne trouvait pas un moyen de protéger l’île, il
                    était fort probable que les prochains jours apportent leur lot de surprises
                    désagréables.


                Il avait besoin d’un plan. Ou d’un miracle !


                – Une baleine morte, marmonna son grand-père dans sa barbe. Ça va
                    bouleverser ta mère, Cormac. Ça va porter la poisse à l’île. À tout le monde.


                Elizabeth le regarda bouche bée.


                – Mais enfin, Malachy, qu’est-ce qui te prend ?


                – Pouvez-vous demander à Douglas de s’en occuper, s’il vous plaît ?


                Fionn contourna Elizabeth et tira le vieil homme par la manche de son
                    manteau.


                – Grand-père ne se sent pas bien, prétexta-t-il. Je dois le
                    raccompagner chez lui.


                – Qui était cette vieille femme ? demanda Malachy Boyle en jetant un
                    coup d’œil par-dessus son épaule.


                Elizabeth Beasley le regarda fixement, la bouche entrouverte.


                Au bout de quelques secondes, le vieil homme avait complètement
                    oublié la rencontre. « Contrairement à Elizabeth », songea Fionn, embarrassé.


                Evelyn Boyle les attendait au chalet. Elle pivota sur elle-même
                    lorsqu’elle entendit grincer la porte d’entrée et brandit un panais à moitié
                    épluché d’un air accusateur.


                – Ah, te voilà ! dit-elle en fusillant Fionn du regard. 


                Elle leur fit signe d’entrer.


                Il y avait des carottes râpées près de l’évier, une bassine pleine de
                    pommes de terre à moitié épluchées sur le comptoir de la cuisine et un poulet
                    rôti dans le four. Une douce lueur baignait la petite pièce.


                – Fermez la porte pour ne pas laisser partir la chaleur ! leur
                    lança-t-elle. Ça va, Malachy ? Tu es tout pâle.


                Le vieil homme se traîna péniblement jusqu’au salon et s’affala dans
                    son fauteuil préféré. Fionn le suivit pour l’aider à retirer ses chaussures
                    mouillées et ses chaussettes. Son lourd manteau était toujours boutonné et il
                    avait gardé son chapeau. Le bas de son pantalon était trempé d’eau de mer.


                – Fionn ?


                – Ouais.


                – Tu peux venir ici, s’il te plaît ?


                Fionn entra dans la cuisine d’un pas traînant. Sa mère était appuyée
                    contre le four, les bras croisés.


                – Je viens de recevoir la visite d’Elizabeth Beasley, annonça-t-elle.


                – Ah… Désolé. Je ne souhaiterais pas ça à mon pire ennemi.


                – Je peux savoir pourquoi tu as décidé de sécher les
                    cours sans me prévenir, puis de partir te promener avec ton grand-père, alors
                    que tu sais très bien qu’il ne doit pas traîner dehors ? Et tout ça sans me
                    laisser la moindre indication de l’endroit où tu allais ?


                Fionn s’éclaircit la gorge.


                – C’était une affaire de Gardien des tempêtes.


                Un silence terrible plana. Fionn sentit le regard de sa mère se poser
                    sur son front, tel un doigt menaçant.


                – Quel genre d’affaires ?


                – Euh… Le genre maritime ? hasarda Fionn. 


                Evelyn Boyle fronça les sourcils.


                – Ça a quelque chose à voir avec la baleine morte sur la plage
                    d’Aphort ?


                – En quelque sorte, soupira-t-il.


                – Ou avec la légion d’Errants arrivée ce matin, ajouta-t-elle, d’une
                    voix coupante comme le métal.


                Fionn cligna des yeux.


                – Tu les as vus, toi aussi ? 


                Sa mère réprima un frisson.


                – J’ai vu les ferries par la fenêtre de la bibliothèque. La
                    température a chuté de dix degrés en l’espace d’une minute. J’ai dû sortir le
                    radiateur d’appoint de l’entrepôt. Puis j’ai croisé Sonia Patton, qui m’a dit
                    que Sam était rentré à la maison en début d’après-midi, trempé. Il parlait
                    d’Ondines et d’une plage pleine de poissons pourris. Et maintenant, cette
                    histoire de baleine…


                – Je t’avais dit qu’il allait se passer quelque chose,
                    rappela Fionn.


                – À moi, peut-être. Mais la plupart des habitants de l’île ne se
                    doutaient de rien.


                Evelyn Boyle secoua la tête.


                – Toi et ton grand-père, vous êtes beaucoup trop secrets, Fionn.
                    C’est un problème qui nous concerne tous. Tôt ou tard, nous allons devoir agir
                    ensemble pour trouver une solution.


                – Plus tôt que tu ne le penses, marmonna Fionn.


                – Cormac ! appela Malachy Boyle depuis le salon. Tu peux mettre de
                    l’eau à chauffer ?


                – Je m’en occupe, proposa Evelyn. Va faire du feu pour ton
                    grand-père, puis reviens éplucher les dernières pommes de terre. Si tu me dis
                    exactement où tu étais, je ne te punirai pas.


                Elle sourit, mais ses yeux étaient pleins de leur tristesse
                    habituelle.


                – Marché conclu ?


                – Marché conclu, accepta-t-il, l’air morose.


                Fionn jeta quelques pelletées de charbon et des brindilles dans le
                    petit foyer avec des mains tremblantes. Il y ajouta des allume-feu, frotta une
                    allumette et retourna dans la cuisine faire du thé.


                Il remua le liquide acajou, absorbé dans ses pensées, jusqu’à ce
                    qu’il prenne une teinte brun laiteux. Le métal de la cuillère luisait comme la
                    nageoire d’une Ondine.


                
                    
                


                
                    Nous sommes liés à l’Invocateur de marées. 
                


                
                    Si tu en es digne, tu trouveras le coquillage.
                


                 


                Le grand-père de Fionn prit sa tasse d’un air reconnaissant et la
                    posa sur ses genoux, à côté de son bouquet de myosotis.


                – Tu veux bien aller chercher ta mère, Cormac, s’il te plaît ? J’ai
                    quelque chose pour elle.


                – Elle est sortie, mentit Fionn.


                Il plaça la grille devant le feu et regarda la bougie sur la cheminée
                    avec rancune.


                – Elle ne va pas tarder à rentrer.


                Quand il se retourna, son grand-père avait fermé les yeux.


                – Winnie, chuchota-t-il, un sourire aux lèvres. Winnie, Winnie,
                    Winnie…
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                Chapitre 23
            


            
                LE CHAUDRON MAUDIT
            


            
                
                Dans les ténèbres épaisses de son
                    esprit, Fionn entendait chanter. Les paroles étaient déformées par un bruit
                    lointain de cascade. Une goutte atterrit sur sa joue et glissa dans ses cheveux.


                 


                
                    Tic-tac, surveille l’horloge. 
                


                
                    Tic-tac, pierre qui s’effrite.
                


                 


                Ses pensées voletaient comme des papillons de nuit, insaisissables.
                    Leurs ailes se changeaient en poussière dès qu’il tentait de les attraper.


                « Où suis-je ? »


                Fionn tressaillit. Il était allongé sur quelque chose de froid et
                    mou. Du sable gorgé de brume. De l’eau clapotait tout près, des vagues qui
                    diffusaient une odeur d’algues dans l’air et lui soufflaient de l’écume dans le
                    nez. Lentement, il reprit conscience de son corps – ses bras écrasés sous son
                    torse, ses jambes pliées, écartées.


                – Réveille-toi, Gardien des tempêtes ! ordonna Ivan en lui donnant un
                    coup de pied dans les côtes. Allez, debout !


                Fionn décolla le visage du sable et s’aperçut qu’il était dans une
                    crique. Le soleil avait depuis longtemps disparu derrière l’horizon. La lune
                    avait pris sa place, seule tache de lumière dans un ciel sans étoiles. Là-haut,
                    les falaises déchiquetées s’étiraient comme pour chercher leur reflet dans
                    l’océan. Fionn se retourna en gémissant et sentit son cou craquer. Partout où il
                    regardait, des yeux ardents l’épiaient. Une foule d’Errants venue le voir
                    saigner.


                – Reprends tes esprits, Gardien.


                Ivan releva Fionn en le tirant par la peau du cou et le traîna
                    derrière lui.


                – Le solstice est là.


                Les yeux de Fionn s’accommodèrent peu à peu à l’obscurité et il
                    distingua les trois tessons d’onyx qui brillaient au loin. Black Point Rock. Ils étaient dans l’anse de Hughie Rua. À une
                    extrémité de la baie en forme de croissant, un monticule de roches gluantes se
                    dressait vers les falaises. De l’autre côté, dangereusement proche, la
                    Grotte marine était enfouie dans la paroi.


                Un flot d’Errants se déversait dans la petite crique. Quelques-uns
                    transportaient de gros rochers qu’ils empilaient au centre. Deux types costauds
                    traînèrent un chaudron sur le sable. Large et épais, taillé dans la pierre,
                    celui-ci était presque aussi haut que Fionn et certainement deux fois plus
                    lourd. Les Errants le hissèrent sur leur autel improvisé. Quand ils le posèrent,
                    un liquide sombre éclaboussa les alentours. Une odeur de cuivre emplit l’air.


                Ivan s’arrêta au pied de l’autel avec son prisonnier.


                – La mer est encore basse, constata-t-il. Elle aussi, elle a peur de
                    nous.


                Alors, seulement, Fionn remarqua l’Invocateur de marées suspendu à
                    son cou.


                Sur un signe de leur chef, des Errants poussèrent Fionn sur les
                    rochers. Ivan monta derrière lui, enserrant sa nuque de ses doigts.


                – Merveilleux solstice, chantonna-t-il. Une nuit pour mourir. Une
                    nuit pour vivre.


                Avant que Fionn ait pu formuler une pensée – sans même parler
                    d’échafauder un plan –, il se retrouva penché sur le rebord du chaudron. De la
                    fumée entrait dans son nez et dans sa bouche, et il fut pris d’un haut-le-cœur.
                    Le liquide gris-noir se rida soudain. Il blanchit, et un visage d’homme apparut
                    à la surface, long, mince et anguleux. L’inconnu ressemblait à s’y méprendre à
                    Ivan, en plus vieux. Sous une fine barbe rouge, il avait la même bouche
                    moqueuse. Ses yeux étaient exorbités, tout en pupilles. Ils grandissaient à vue
                    d’œil.


                L’odeur de cuivre devint entêtante. Fionn fut pris de vertige et sa
                    vue se brouilla. Le chaudron était habité par une magie étrange, différente.
                    Comme les eaux du lac Cowan, elle avait enregistré des souvenirs. Seulement,
                    ceux-là étaient imprégnés de magie noire. C’était elle qui incommodait Fionn.


                L’homme se tourna brusquement pour regarder derrière lui. Le liquide
                    se teinta de rouge et son visage disparut dans un bouillonnement de sang. Le
                    chaudron fut pris d’un sursaut. Une jeune femme apparut à son tour. Elle avait
                    le teint blême et de grands yeux gris, sombres et vides. Fionn les connaissait
                    trop bien. Ils avaient croisé les siens, autrefois, sur une plage. Aujourd’hui,
                    ils se penchaient sur le chaudron comme pour sonder ses profondeurs.


                Fionn était tellement stupéfait de voir Morrigan qu’il en oublia
                    Ivan. L’Errant suspendit l’Invocateur de marées au-dessus du liquide.


                – Commençons par ça, d’accord ? Vu que tu n’en auras plus besoin…


                – NON !


                Fionn poussa un cri étranglé en voyant le coquillage basculer dans le
                    chaudron. Le liquide siffla et fut pris de remous. Ivan emprisonnait toujours
                    sa nuque dans l’étau de ses doigts.


                L’Invocateur de marées disparut lentement dans le liquide épais, qui
                    laissa échapper des bulles noires, huileuses. Ivan sortit un couteau de sa
                    poche. Du coin de l’œil, Fionn vit la lame scintiller. Il se tortilla contre le
                    bord du chaudron et appela désespérément sa magie à la rescousse.


                « S’il te plaît, implora-t-il. Je ne veux pas mourir. » 


                Ivan colla les lèvres contre son oreille.


                – Arrête un peu de bouger !


                Fionn gémit. La fumée lui brûlait la gorge. Il était obsédé par le glou-glou du liquide qui absorbait la magie de Dagda
                    concentrée dans l’Invocateur de marées.


                « Dagda, aide-moi. Je t’en supplie ! »


                Le jeune garçon sentit la lame contre son cou une demi-seconde avant
                    que le monde explose.


                Ivan cria quand le sol se déroba sous leurs pieds. Ils furent
                    projetés en arrière dans une gerbe de schiste, de sable et de pierres. Fionn fit
                    un saut périlleux et atterrit dans l’eau peu profonde avec un plouf ! Il colla sa joue contre le sable, évitant de justesse le
                    chaudron qui volait au-dessus de sa tête.


                Au milieu du chaos, une voix familière retentit :


                – Joyeux solstice, maudit succube ! Où est mon petit-fils ?


                Fionn redressa la tête et battit des paupières. La
                    silhouette de son grand-père traversait un nuage de poussière, baignée par la
                    lueur changeante de la lune.


                – Avant de t’expédier au royaume des morts, je vais t’offrir une
                    précieuse pépite de sagesse, ajouta le vieil homme à l’intention de l’Errant.


                Il tendit une main au-dessus de la terre frémissante et acheva :


                – L’enfer n’est rien comparé à la fureur d’un grand-père méprisé.


                L’instant d’après, une deuxième explosion déchirait l’air.
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                Chapitre 4
            


            
                LA BALEINE ÉCHOUÉE
            


            
                
                Malachy Boyle patientait dans le salon
                    quand Fionn sortit de la douche. Il avait enfilé son manteau d’hiver brun et son
                    écharpe bleue à rayures, et mis sa casquette préférée. Il accueillit son
                    petit-fils avec son sourire le plus espiègle, comme si leur conversation
                    précédente n’avait jamais eu lieu.


                – Que se passe-t-il ? demanda Fionn, qui terminait de se sécher les
                    cheveux avec une serviette.


                – Ta mère va bientôt rentrer de la bibliothèque. Dépêche-toi de
                    t’habiller. J’ai eu une idée de génie pendant que tu prenais ta douche.


                Il se dirigea vers sa chambre avec détermination. Il marchait en
                    frappant dans ses mains, tel un sergent instructeur.


                – Allez, mon garçon, le temps presse ! Il n’attend
                    personne.


                Il gloussa doucement avant d’ajouter :


                – Sauf moi, bien sûr.


                Fionn s’habilla à la vitesse de l’éclair et rejoignit son grand-père
                    dans sa chambre. Le vieil homme farfouillait dans l’armoire.


                – Une seconde, lança-t-il d’une voix étouffée. Je suis sûr qu’elle
                    est ici, quelque part.


                La pièce était dans un désordre sans nom. L’armoire était grande
                    ouverte, les chemises avaient glissé de leur cintre et les cravates débordaient
                    des tiroirs. Les piles de livres avaient doublé de volume depuis la dernière
                    fois que Fionn était entré dans la chambre. Sous les rideaux à fleurs, retenus
                    par des petits nœuds bien propres, s’alignait la collection privée de bougies de
                    son grand-père.


                Il n’en restait plus que quatre. Depuis la disparition de Marée basse record, 1959, à cause de laquelle Fionn avait
                    failli finir écrabouillé sur les rochers l’été précédent, et de Cormac, qui avait déchiré le cœur du garçon, l’étagère
                    semblait vide. À côté de Marée haute record, 1982, on
                    trouvait Pluie d’étoiles des Perséides, parsemée
                    d’étoiles. Venait ensuite Lune de sang, en forme d’orange,
                    teintée de rouge vif. La dernière bougie, d’un vert fluorescent, formait une
                    spirale complexe, terminée par une mèche d’argent pointue. Aurora
                        Borealis. Une aurore boréale.


                Fionn la prit et la fit rouler entre ses doigts. Sa poitrine se
                    réchauffa presque instantanément, et ses joues le picotèrent.


                – Celle-ci doit être pleine de magie, murmura-t-il. 


                Son grand-père se retourna.


                – Il n’y a pas une seule bougie dans ce chalet que je t’empêcherais
                    de prendre, mon garçon. Sauf celle-ci. 


                Voyant le regard confus de son petit-fils, il ajouta :


                – C’est la nuit où ta grand-mère est morte.


                – Oh, dit Fionn en la lui rendant. Désolé. Je ne le savais pas.


                Malachy Boyle fit courir son index sur les spirales vertes, oubliant
                    momentanément ce qu’il cherchait dans l’armoire.


                – Le ciel était traversé de violets et de verts si vifs qu’on aurait
                    dit qu’ils dansaient le long de la Voie lactée, murmura-t-il. J’étais rentré
                    tard du poste de sauvetage et Winnie était dehors, assise dans son fauteuil, son
                    beau visage tourné vers ce ciel magnifique. Un ciel à couper le souffle,
                    continua-t-il tout bas en fixant intensément la cire. J’ai cru qu’elle dormait…


                Fionn avala péniblement sa salive.


                – Oh, répéta-t-il doucement. 


                Son grand-père leva la tête.


                – Quand mon heure viendra, j’allumerai cette bougie,
                    afin de trouver le chemin pour la rejoindre. 


                Son sourire était faible, mais il semblait confiant. Sûr de lui.


                – Si l’île me le permet, je m’assiérai à côté d’elle sous le même
                    ciel et nous partirons ensemble.


                Fionn se rappela ce que son grand-père lui avait dit un jour, fadó fadó – il y a très, très longtemps. « On peut mourir
                    dans n’importe quelle couche d’Arranmore. Elles sont toutes aussi réelles les
                    unes que les autres. »


                Le vieil homme remit la bougie sur l’étagère.


                – Elle ne te servirait à rien, de toute façon… Ce n’est que l’autre
                    moitié de ce vieux cœur d’homme.


                – Il doit être immense, commenta Fionn. On ne croirait pas qu’il en
                    manque un bout…


                – C’est parce que tu es distrait par ma beauté sauvage.


                Malachy Boyle adressa un clin d’œil à son petit-fils, ramassa les
                    fils de son chagrin et se redressa. Il paraissait soudain beaucoup plus grand.


                – Allez, viens ! Ça ne sert à rien de se lamenter sur les choses
                    qu’on ne peut pas changer. On a un problème à résoudre.


                Il se retourna, plongea la tête la première dans l’armoire et se mit
                    à balancer de vieilles chemises par-dessus son épaule en sifflotant, fouillant
                    une étagère après l’autre. Finalement, il sortit une petite boîte à
                    chaussures du fond de son tiroir à chaussettes et renversa son contenu sur le
                    lit. Neuf bougies, du bleu foncé au gris lilas, tombèrent sur la couette.


                – Juste au moment où je croyais les avoir toutes vues, murmura Fionn.
                    À croire que cette chambre en fabrique…


                – L’époque des dauphins ! s’exclama triomphalement son grand-père.
                    Des souvenirs de délicieux moments aquatiques.


                Il tripota les bougies du bout du doigt, les fit rouler pour
                    déchiffrer les étiquettes.


                – J’ai hérité de la plupart d’entre elles, confia-t-il à Fionn.
                    Winnie et moi les allumions pour les anniversaires de ton père, quand il était
                    petit. Cormac adorait regarder les dauphins. Mais à la longue, il s’en est
                    lassé…


                Il sourit tristement.


                – C’est dommage… En grandissant, les enfants deviennent mornes et
                    sérieux.


                Fionn passa les bougies en revue. Il en sélectionna une grosse :
                    grise, traversée de profonds sillons blancs, et l’approcha de son nez.


                – Beurk !


                Son parfum était étonnamment âcre. C’était une odeur et un goût à la
                    fois. Un mélange de poissons – saumon, maquereau et truite, imbibés d’acide et
                    de bile, fermentés dans une marmite. Puis venait la graisse de baleine, gonflée
                    de sel.


                – Celle-ci ne sent pas le dauphin, affirma Fionn, bien
                    qu’il n’ait jamais eu l’occasion de humer l’odeur d’un dauphin.


                Les yeux de son grand-père s’illuminèrent, et il la lui chaparda.


                – La voilà ! Celle que je cherchais !


                Malachy Boyle approcha la bougie de la fenêtre pour déchiffrer son
                    étiquette.


                – Míol Mór ! s’exclama-t-il en bondissant sur
                    ses pieds.


                Il sortit de la chambre en coup de vent.


                – Mettons les voiles, mon garçon ! 


                Fionn courut derrière lui.


                – Pour aller où ?


                – Le jour où la baleine s’est échouée !


                Le vieil homme décrocha un pardessus du porte-manteau et le jeta sur
                    les épaules de son petit-fils.


                – Cette bougie a enregistré la dernière fois que l’on a aperçu une
                    Ondine. Muiris Beasley a affirmé à tous ceux qui voulaient l’entendre qu’il en
                    avait vu une les regarder depuis la plage, ce jour-là. Emily Patton a écrit une
                    nouvelle à ce sujet, quelques années plus tard, et son texte a été publié dans
                    le Times. Mais elle n’a pas cité Muiris, ajouta-t-il en
                    pressant le pas. Ça a fait toute une histoire, à l’époque. Ma mère n’a parlé que
                    de ça pendant des semaines. Elle disait que les Beasley seraient capables de se
                    chamailler avec leur propre reflet si on les laissait seuls assez
                    longtemps. Bref, je te propose de descendre sur la plage, voir si on trouve
                    cette Ondine.


                – Je n’ai pas de meilleur plan, avoua Fionn en enfilant le vieux
                    manteau de son grand-père, avant de le suivre dehors.


                Ils joignirent leurs mains sous le ciel clair. La porte d’entrée
                    claqua derrière eux et le portillon s’ouvrit tout seul. Malachy Boyle tendit la
                    bougie à Fionn, qui prit un briquet dans sa poche et fit jaillir une flamme.


                Il s’arrêta brusquement, rattrapé par la raison.


                – Attends ! dit-il, une main au-dessus de la chandelle. Tu es sûr que
                    c’est une bonne idée ?


                Fionn n’avait pas envie de s’aventurer tout seul dans le passé, mais
                    il avait déjà constaté qu’il était très dangereux de transporter son grand-père
                    dans un autre souvenir – surtout de ceux qui allaient et venaient avec le vent.


                – Je veux dire… que tu viennes avec moi, ajouta-t-il, gêné.


                Le vieil homme le regarda fixement.


                – Non, bien sûr que non ! dit-il en approchant la mèche de la flamme.
                    Mais depuis quand cela devrait-il m’empêcher de partir à l’aventure ?


                L’instant d’après, le vent les poussait dans le dos, leur embrassait
                    les joues et tirait sur leurs manches. Leur île s’estompa, tandis qu’une
                    nouvelle apparaissait. Le ciel de l’après-midi céda la place au rougeoiement
                    du matin. Ils marchèrent, puis trottinèrent, et finirent par courir. Fionn
                    retrouva l’étourdissement familier que lui procurait la métamorphose de l’île,
                    quand elle s’effeuillait pour lui, couche après couche.


                – Ça m’avait manqué ! cria son grand-père en agitant la chandelle
                    devant le ciel changeant.


                Un tapis infini bleu saphir se déploya devant eux et un soleil
                    flamboyant apparut à l’horizon. Fionn déboutonna son manteau tout en courant.


                – Je crois qu’on s’est habillés un peu trop chaudement !


                L’herbe vert émeraude était constellée de fleurs violettes. Les mêmes
                    qui avaient attiré l’attention du jeune garçon à son arrivée sur l’île, au début
                    de l’été.


                – Regarde ! dit-il, alors qu’elles disparaissaient sous ses pieds et
                    repoussaient au bord de la route. Elles nous disent bonjour !


                – Ce sont des myosotis, signala son grand-père en ralentissant pour
                    caresser une fleur.


                Elle se tourna vers lui et ouvrit ses pétales.


                – Elles vont et viennent à leur guise, comme nous ! 


                Fionn se pencha pour imiter le geste de son grand-père, mais la fleur
                    se baissa et disparut.


                – Les coquines ! gloussa son grand-père. Tu comprends pourquoi
                    c’étaient les fleurs préférées de ta grand-mère ?


                La métamorphose de l’île était presque achevée. Les
                    arbres s’étaient parés de leur feuillage estival ; les grives tombaient du ciel
                    et les saluaient en piaillant. Des charrettes et des chevaux passaient dans un
                    fracas de sabots, des gens en short et chemise ouverte les croisaient sans se
                    douter de rien.


                Une véritable foule était assemblée sur la plage : des femmes en robe
                    de coton et des hommes coiffés de chapeaux de paille bavardaient avec animation
                    au bord de l’eau. Des enfants se faufilaient entre eux en riant. D’autres,
                    effrayés, se réfugiaient dans les jupes de leur mère.


                Fionn et son grand-père enjambèrent le muret. Le vent forcit et les
                    poussa plus loin encore dans le souvenir.


                « Par ici.  »


                Ils restèrent à distance de la foule, pataugeant dans l’eau peu
                    profonde. Leurs chaussures étaient pleines d’eau tiède. Des coquillages se
                    coinçaient dans leurs lacets. L’écume chatouillait les chevilles de Fionn, mais
                    il gardait les yeux rivés sur le spectacle, fasciné. Là, sur la plage
                    d’Arranmore, sous un ciel sans nuages, une gigantesque baleine s’était échouée.


                Son grand-père siffla entre ses dents.


                – Par la barbe de Dagda ! Elle est énorme !


                C’était une baleine adulte, plus grosse que le plus grand des canots
                    de sauvetage de l’île. Sa peau gris-noir était luisante d’embruns. Sa
                    bouche ouverte, aussi vaste qu’une baignoire, révélait ses entrailles charnues.
                    Fionn aurait pu grimper à l’intérieur, se blottir contre sa langue – il aurait même eu assez de place pour se retourner.


                Sur la plage, les habitants d’Arranmore laissaient libre cours à leur
                    émerveillement. Le volume de la créature les intimidait. Tandis qu’ils la
                    contemplaient avec curiosité, elle laissa échapper un profond grondement qui fit
                    trembler la terre sous leurs pieds. Son haleine sentait si mauvais que Fionn se
                    boucha le nez. Les spectateurs reculèrent, et une petite fille au premier rang
                    vomit sur le sable.


                – C’est ta grand-mère, signala Malachy Boyle en souriant
                    affectueusement à la fillette.


                Fionn et son grand-père firent le tour de la bête aux allures de
                    mammouth, s’aventurant là où personne d’autre n’aurait osé aller.


                – La pauvre.


                Fionn tendit la main pour effleurer la peau du cétacé.


                – Je crois qu’elle est effrayée…


                – Ne la touche pas, l’avertit son grand-père. Si tu déranges le
                    souvenir, l’île te jettera dehors.


                – Mais elle a très peur, protesta Fionn.


                Voir cette créature ancienne, indestructible, ainsi bloquée et
                    impuissante lui brisait le cœur.


                La baleine agita une nageoire, qui claqua contre le
                    sable humide. Des jets d’eau de mer s’échappaient de son évent et des vagues lui
                    léchaient inutilement le ventre. La mer avait renoncé à lui venir en aide.


                – Je suis désolé, lui dit Fionn en regardant son œil vitreux. On ne
                    peut pas t’aider.


                La foule sur la plage s’écarta soudainement. Une minuscule femme aux
                    longs cheveux noirs marchait le long d’une ligne invisible dans le sable. Elle
                    s’approcha de la baleine, tout près de l’endroit où Fionn et son grand-père se
                    tenaient, et se pencha pour regarder la créature dans l’œil. Le vent plaqua une
                    mèche de ses cheveux dans le visage de Fionn et une odeur de lavande lui
                    chatouilla le nez.


                Il sursauta et eut un mouvement de recul.


                Malachy Boyle arborait un sourire narquois. Il était silencieux
                    depuis un long moment. Fionn avait d’abord cru que le sort de la baleine
                    l’attristait. À présent, il se demandait s’il n’éprouvait pas simplement la
                    confiance tranquille de quelqu’un qui entend une histoire pour la deuxième fois,
                    et qui connaît déjà la fin.


                Le silence s’était abattu sur la plage. La foule se rapprocha, les
                    adolescents se hissèrent sur la pointe des pieds et les enfants grimpèrent sur
                    les épaules de leurs parents pour voir ce que la petite femme allait faire. Son
                    grand-père étreignit la main de Fionn et l’entraîna dans les vagues.


                – Laissons-lui de la place, mon garçon. Laissons-la
                    travailler.


                Fionn contempla la femme debout devant cette bête préhistorique. Elle
                    bombait son torse étroit face à l’océan Atlantique. Son visage n’était pas ridé,
                    mais sa peau constellée de taches de rousseur était tannée par le soleil. Elle
                    avait beau être encore jeune, ses yeux étaient anciens. Ils étaient d’un gris
                    argenté, la même couleur que la cire qui coulait sur les doigts de son
                    grand-père.


                Quand elle sourit, Fionn eut une soudaine illumination.


                – C’est Maggie Patton, s’écria-t-il. La Gardienne des tempêtes avant
                    toi !


                Elle avait le même sourire radieux que Sam.


                « C’est étrange, songea Fionn, de se dire que l’on est tous faits à
                    partir de pièces d’occasion – des bouches bizarres, des gros nez et des fronts
                    hauts, que l’on se transmet de génération en génération, comme des boucles
                    d’oreilles en or ou des montres usées. »


                – C’était quelque chose de voir Maggie Patton à l’œuvre, approuva son
                    grand-père. On l’appelait la Balayeuse de vagues.


                – C’est Maggie et la baleine ! s’exclama
                    joyeusement Fionn. On est en plein milieu d’une légende de l’île !


                Son grand-père se montra du doigt.


                – Oui, et tu es à côté d’une autre légende.


                La mer se mit soudain à bouillonner. Maggie Patton
                    ouvrit grand les bras et laissa échapper un cri, tout en soulevant l’océan comme
                    une couverture. Elle hissa les flots de plus en plus haut, découvrant des
                    crabes, des huîtres, des coquillages et des sprats, des enchevêtrements d’algues
                    marines et de roches brillantes, des poissons qui se débattaient sur le sable.
                    Puis elle esquissa un petit mouvement du poignet, si minuscule que Fionn
                    l’aperçut à peine, et l’eau s’amincit, recouvrant la baleine et la ramassant
                    comme une main bienveillante.


                Le mammifère roula sur lui-même et des torrents d’eau s’engouffrèrent
                    sous son ventre. Des lacets roses de corail tombèrent de ses ailerons et des
                    cordons d’algues ruisselèrent de sa bouche.


                Des cris de surprise fusèrent. La mer éclaboussa Fionn et son
                    grand-père lorsqu’elle engloutit la créature : d’abord sa queue, puis ses
                    nageoires et son ventre blanc palpitant, et enfin, son œil large et vitreux.


                Fionn lui dit au revoir en agitant une main.


                L’eau continua de rouler, inversant le sens de la marée et repoussant
                    les vagues vers le large. Lentement, leurs crêtes rétrécirent, tandis que Maggie
                    Patton agitait la main comme une reine saluant son peuple.


                La baleine avait disparu.


                Une éruption de joie secoua la foule amassée sur la plage. Les
                    habitants de l’île entourèrent leur Gardienne des tempêtes qui titubait sur le
                    sable et tomba à genoux.


                – Elle va bien ? demanda Fionn en tendant le cou pour mieux voir.


                – Le pouvoir du Gardien des tempêtes est limité, lui rappela son
                    grand-père. Plus la magie est puissante, plus long sera le sommeil réparateur.


                Deux hommes aidèrent délicatement Maggie Patton à se relever et
                    improvisèrent une chaise à l’aide de leurs mains jointes.


                – Balayeuse de vagues ! scanda la foule tandis qu’ils l’emportaient
                    entre eux.


                Fionn se retrouva soudain confronté à sa propre nullité. Il n’était
                    même pas capable de commander à sa magie de produire un verre d’eau, et voici
                    qu’une Gardienne des tempêtes maniait l’océan comme on sert un potage à la
                    louche.


                Balayeuse de vagues, la surnommaient-ils.


                Et lui, comment l’appellerait-on ? Le Trouillard ?
                    L’Incapable ?


                Son grand-père le tira par le bras.


                – Ne traînons pas, mon garçon. Ce n’est pas pour ça que nous sommes
                    venus.


                Fionn se rappela qu’ils étaient en quête de l’Ondine, et quelque
                    part, à l’intérieur de ce souvenir, il vit scintiller une peau bleue sur l’eau
                    claire. Ils devaient absolument trouver la créature avant que la bougie s’éteigne. Ils longèrent la péninsule sinueuse en direction du large en
                    scrutant l’océan, jusqu’à ce que soudain…


                – Regarde ! Là-bas ! s’exclama Fionn.


                Derrière un amas de rochers, une paire d’yeux jaunes flottait
                    au-dessus de l’eau.


                – Tu la vois ?


                À côté de lui, son grand-père se raidit.


                – Oui, mon garçon. Je la vois.
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                Chapitre 22
            


            
                LE BATEAU DES BEASLEY
            


            
                
                Il faisait beaucoup plus frais sur le
                    front de mer, où le vent était chargé de givre. Plus ils s’éloignaient de
                    l’école, plus Elizabeth pressait le pas. Fionn fut bientôt obligé de trottiner
                    derrière elle. Son souffle formait de petits nuages dans l’air.


                – Où va-t-on ?


                – Tu verras, dit-elle en pointant vaguement un doigt devant elle. On
                    y est presque.


                Un bruit de pas leur annonça l’arrivée de Bartholomé, qui les
                    rattrapa sans difficulté. S’il avait couru, ça ne se voyait pas. Il n’avait pas
                    une mèche de travers.


                – Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Où tu vas avec ma grand-mère,
                    Boyle ?


                – Suis-nous, Bartholomé ! commanda Elizabeth.


                Elle glissa un bras sous celui de son petit-fils et l’entraîna le
                    long du rivage.


                – On fait un saut à la maison. 


                Bartholomé fronça les sourcils, perplexe.


                – Tu ne devais pas retourner à la réunion, Boyle ? Tout le monde
                    t’attend.


                – Chut ! le rabroua Elizabeth. On s’occupe d’un problème familial. C’est beaucoup plus important.


                – Mais…


                – J’ai dit silence !


                Fionn sentit son ventre se serrer quand elle s’arrêta devant le poste
                    de sauvetage. La porte était fermée à double tour.


                – J’y retourne, décida-t-il. Je ne sais pas ce que vous mijotez, mais
                    je suis sûr que ça peut attendre. Je reviendrai tout à l’heure avec mon
                    grand-père.


                Elizabeth l’ignora et tapota ostensiblement les poches de son
                    manteau.


                – Où est cette fichue clé ? Je l’avais sur moi ce matin.


                – Depuis quand tu as la clé du poste de sauvetage ? s’étonna
                    Bartholomé.


                Fionn se tourna pour partir. Elizabeth le rattrapa par la manche.


                – Attends ! dit-elle en lui enfonçant les ongles dans le poignet. Tu
                    ne peux pas faire ça à Malachy.


                – Lâchez-moi ! ordonna Fionn.


                Il se libéra avec brusquerie. Elizabeth recula contre
                    la porte, telle une souris effrayée.


                – Il y a un autre moyen de sauver notre famille, Bartholomé, dit-elle
                    en se tordant les mains. Pourquoi risquer nos vies en affrontant les Errants,
                    alors qu’on pourrait négocier avec eux ?


                Fionn et Bartholomé échangèrent un regard surpris.


                – Quoi ?


                – On va se liguer contre eux et se battre, grand-mère, rappela
                    Bartholomé. C’est ce qu’on a décidé. 


                Les yeux noirs de la vieille femme flamboyèrent.


                – Ne sois pas ridicule ! s’exclama-t-elle. Nous devons penser à notre
                    famille avant tout. Et si les insulaires se font battre à plate couture comme je
                    le prévois, je préfère que tu sois en sécurité plutôt que mort.


                Fionn s’éloigna d’elle. Elizabeth ne broncha pas.


                – Tu sais qu’on ne les intéresse pas, Fionn, continua-t-elle. C’est
                    toi qu’ils veulent…


                – Grand-mère…, intervint Bartholomé, mal à l’aise. Qu’est-ce que tu
                    as fait ?


                – C’était le prix à payer, Bartholomé. Un Gardien des tempêtes en
                    échange d’un bateau. Un passage sûr garanti. La clémence…


                Fionn sortit son téléphone de sa poche et fit défiler les contacts
                    jusqu’à ce qu’il trouve le numéro de sa sœur.


                – Il est trop tard pour l’héroïsme, reprit Elizabeth.
                    J’ai passé un marché et je vais honorer mon engagement.


                – Un marché avec qui ? demanda Bartholomé.


                Au même instant, Ivan sortit de derrière le poste de sauvetage.


                – À ton avis ?


                Fionn appuya sur le bouton d’appel.


                Elizabeth fondit sur lui et lui arracha le téléphone des mains.
                    L’appareil vola dans les airs, et l’écran scintilla une dernière fois avant de
                    disparaître dans les hautes herbes.


                Fionn tourna les talons pour s’enfuir, mais une rangée d’Errants lui
                    barra le passage.


                – Désolée, Fionn ! lança Elizabeth. On n’a rien sans rien… Je devais
                    prendre soin des miens.


                – Quoi qu’Ivan vous ait promis, il vous a menti ! cria le jeune
                    garçon, alors que les Errants l’entouraient. Vous ne serez jamais en sécurité,
                    où que vous alliez !


                Elizabeth se contenta de secouer la tête, les lèvres pincées.


                – Bartholomé ! Aide-moi ! implora Fionn.


                Mais Bartholomé semblait paralysé par la peur. Il avait la bouche
                    entrouverte, les yeux écarquillés de stupeur.


                Les Errants achevèrent d’encercler Fionn. Ivan
                    s’avança vers lui et le saisit par le cou, étouffant son dernier appel au
                    secours :


                – Bartho…


                Bartholomé était toujours pétrifié. Seules ses paupières clignaient.


                Fionn le maudit en pensée : « Espèce de lâche ! Espèce de sale
                    minable ! »


                Sa vision devenait floue. Il essaya une dernière fois de convoquer sa
                    magie, mais ne sentit rien. Pas le moindre frémissement au fond de lui.


                Dans le chaos de sa tête, trois noms tourbillonnaient
                    inlassablement : Malachy, Cormac, Fionn.


                
                    Fionn, Malachy, Cormac.
                


                Le vent hurlait. 


                La terre tremblait.


                
                    Cormac, Malachy, Fionn.
                


                – Extinction des feux, Gardien des tempêtes !
                    ricana Ivan.


                Fionn émit un dernier gargouillis. L’instant d’après, son corps
                    s’affaissa sur la terre frémissante et les ténèbres l’ensevelirent.
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                Chapitre 21
            


            
                LA VISION PERDUE
            


            
                
                Le réfectoire de l’école était plein à
                    craquer. La nouvelle des évènements de la matinée s’était répandue à toute
                    vitesse, sautant de maison en maison tel un incendie de forêt. On était au
                    courant de l’attaque d’Ivan contre Tír na nÓg jusque dans
                    les coins les plus reculés d’Arranmore.


                Fionn rejoignit en traînant les pieds le devant de la salle, talonné
                    par son grand-père. Les deux Gardiens des tempêtes – passé et présent – venaient
                    accomplir ensemble leur dernier devoir avant que le temps les sépare.


                Tara et Evelyn marchaient derrière eux, les poches pleines de
                    bougies. Le reste des chandelles était entassé dans les lourds sacs de voyage
                    qu’elles portaient à l’épaule. Elles prirent place au premier rang, avec
                    Sam et la famille Patton au grand complet. Douglas Beasley était assis quelques
                    rangs derrière eux. Sa tête carrée et ses larges épaules le distinguaient d’une
                    série de Beasley plus petits et plus discrets. Shelby, encore un peu étourdie,
                    était à côté de son père, un homme qui ressemblait beaucoup à Douglas, en plus
                    pâle et plus mince, et sans moustache.


                Elle salua Fionn en montrant fièrement du doigt le pansement carré
                    qui ornait son front.


                – Dix points de suture, articula-t-elle en silence. 


                Le jeune garçon se força à sourire, mais la honte lui embrasa les
                    joues. Il lui avait fallu moins d’une demi-heure pour se faire subtiliser
                    l’Invocateur de marées, qu’elle avait déniché au péril de sa vie. Il ne leur
                    restait, pour tout témoignage de leur périlleuse aventure, que la cicatrice sur
                    son front.


                Après quelques minutes, qui lui parurent durer une éternité, Fionn
                    arriva face à l’assemblée des insulaires. Il hésita un instant sous le feu de
                    cinq cents regards. Certains visages étaient pâles de peur, d’autres avaient des
                    expressions pincées, hostiles. Elizabeth était au deuxième rang. Ses yeux de
                    fouine fouillaient ceux de Fionn avec une telle intensité qu’il en éprouva un
                    soudain malaise. Derrière elle, les Cannon le saluèrent d’un signe encourageant.


                « Allez, vas-y ! Qu’on en finisse », se commanda-t-il.


                – Merci à tous d’être venus…, commença-t-il.


                L’écho de sa voix lui revint, renvoyé par le plafond de la salle.
                    L’horloge sur le mur calqua son tic-tac sur celui qui résonnait dans sa tête. Tic-tac, tic-tac.


                – J’aimerais avoir de meilleures nouvelles à
                    vous annoncer, mais je n’ai aucune raison de vous cacher la vérité, dit-il,
                    prononçant le discours qu’il avait répété avec son grand-père. Comme vous le
                    savez, Morrigan s’échappera ce soir de sa prison si nous n’agissons pas. Ivan
                    ment quand il promet de vous épargner si vous me livrez à eux. C’est le frère de
                    Morrigan et le chef de son armée. La seule chose qui l’intéresse, c’est de
                    restaurer son pouvoir. Aujourd’hui, j’ai participé à une mission secrète pour
                    récupérer l’Invocateur de marées, un coquillage permettant d’appeler les Ondines
                    à la rescousse. Mais à mon retour, Ivan était là. Il me l’a volé.


                Quelqu’un au fond du réfectoire poussa un cri étranglé.


                – Ivan a aussi détruit beaucoup de bougies. Notre stock d’armes
                    magiques est considérablement réduit.


                Fionn prit une grande inspiration et ajouta, les larmes aux yeux :


                – Je suis désolé. Je suis vraiment désolé de ne pas avoir été à la
                    hauteur.


                Le silence s’abattit sur la salle. Un silence horrible, bouleversant.


                – On s’est entraînés dur pour utiliser les bougies !
                    protesta Una Patton, au premier rang. Ça commençait à venir…


                – Certains d’entre nous étaient excellents ! s’emporta Douglas
                    Beasley.


                – Il en reste quelques-unes, tenta de les rassurer Fionn. Et j’ai un
                    plan pour les utiliser. Mais j’ai besoin de votre aide.


                Des yeux s’écarquillèrent, des exclamations fusèrent. La foule, prise
                    d’une sorte d’exaltation nerveuse, était suspendue à ses lèvres.


                – Vas-y, on t’écoute, ordonna Douglas.


                – Ivan a parqué ses Errants au fond de la Grotte marine. C’est là
                    qu’il a emporté l’Invocateur de marées. Il ne reste plus qu’une chose à faire.
                    Je propose qu’on utilise les bougies qui restent pour attaquer ensemble la
                    Grotte marine avant la tombée de la nuit. 


                Un chœur de murmures emplit la salle. L’île souffla une brise par les
                    fenêtres. L’air s’entortilla autour des pieds des chaises et des courroies des
                    sacs à main. Un bébé se mit à pleurer. Un des jumeaux Cannon hurla. Alva courut
                    dans l’allée pour le rattraper et l’assit sur ses genoux.


                La voix d’Elizabeth Beasley s’éleva au-dessus du vacarme :


                – Tu n’espères quand même pas qu’on va descendre dans cet endroit
                    maudit, et risquer notre vie. Nos ennemis sont beaucoup plus nombreux que
                    nous, et nous savons exactement de quoi ils sont capables.


                Elle pressa une main contre sa clavicule.


                – Il y a sûrement une autre solution.


                – Pas avec les moyens qu’il nous reste, objecta
                    Fionn. Il faut absolument récupérer l’Invocateur de marées avant le coucher du
                    soleil. Sans quoi, Ivan corrompra sa magie et le détruira à jamais.


                – On pourrait aussi te livrer en échange de notre sécurité, suggéra
                    Douglas Beasley.


                Shelby se tourna brusquement vers lui.


                – Oncle Douglas !


                – Allons, Doug ! intervint Niall. Sois raisonnable.


                – Je dis seulement ce que tout le monde pense…


                Douglas scruta la mer de visages effrayés autour de lui.


                – La situation a changé… Nos défenses sont affaiblies. Nous n’avons
                    plus aucune chance de l’emporter dans ces conditions. Il faut envisager d’autres
                    pistes pour éviter le désastre.


                – Si vous me livrez, Morrigan sera de retour avant l’aube, prédit
                    Fionn. Ce ne sera pas la fin de vos souffrances. Ce ne sera que le début.


                – Ça, c’est toi qui le dis, marmonna Douglas.


                – Et si on partait ? proposa Juliana Aguero. Tous ensemble.
                    Aujourd’hui.


                – Comment ? demanda Shelby. Ils ont détruit tous nos
                    bateaux !


                – Essayons d’appeler les garde-côtes, suggéra Donal. Demandons une
                    évacuation massive. Ce sera dangereux, surtout avec Ivan qui rôde sur l’île. Il
                    faudrait faire au moins dix voyages, mais on pourrait y arriver, en étant
                    rapides et silencieux.


                Des murmures emplirent la salle. 


                Fionn secoua la tête.


                – Ça ne les arrêtera pas, dit-il. Les Errants sont réveillés. Ils se
                    rappellent qui ils sont, et pourquoi ils sont là. Ils parviendront à libérer
                    Morrigan d’une manière ou d’une autre, puis ils massacreront la population
                    d’Arranmore et étendront leur influence sur le continent. En un rien de temps,
                    tout le pays sera ravagé, réduit en esclavage.


                Il serra les poings.


                – Je suis convaincu qu’il existe un autre moyen. Nous pouvons rester
                    ici et nous battre. Si on arrive à récupérer l’Invocateur de marées, on pourra
                    empêcher cette bataille avant même qu’elle ait commencé et se débarrasser des
                    Errants une bonne fois pour toutes. Nous pouvons sauver le monde ensemble, comme
                    le voulait Dagda.


                Un rire sinistre emplit la pièce, semblable au caquètement d’un
                    oiseau cruel.


                – Je refuse de risquer ma vie à cause de ton
                    incompétence, Gardien des tempêtes, décréta Elizabeth
                    Beasley en se levant.


                – Ça, c’est parler comme une vraie Beasley, Elizabeth, commenta
                    Evelyn Boyle.


                – Et vous vous demandez pourquoi vous n’avez pas eu de Gardien des
                    tempêtes depuis huit générations…, railla le père de Sam.


                – Si je comprends bien, vous avez tous l’intention de vous sacrifier
                    pour ce plan ridicule ? rétorqua Elizabeth. Pour ce garçon idiot.


                Malachy Boyle bondit de son siège.


                – Mon petit-fils n’est pas idiot, Betty ! 


                La vieille femme agita un doigt osseux.


                – Et toi, Malachy, tu es encore plus stupide de l’encourager dans
                    cette voie. Qu’est-ce qui t’a pris de soutenir ce projet absurde ?


                – Mon fils…, commença le vieil homme.


                Il brandit la bougie dans sa main droite, et Fionn sentit sa colère
                    irradier de lui, comme s’il se tenait au cœur d’une fournaise.


                – Mon fils unique, Cormac, s’est sacrifié pour
                    que Fionn puisse vivre et sauver cette île des ténèbres.


                Ses mots claquèrent comme un fouet dans le silence.


                – Je le sais, parce que l’Arbre aux murmures me l’a confié quand
                    j’avais quinze ans. Si nous ne frappons pas les premiers, Morrigan nous tuera
                    tous.


                – Comment pourrait-on te croire, Malachy ? Je t’ai
                    croisé devant chez toi il y a deux jours, et tu ne m’as même pas reconnue…


                Elizabeth tourna lentement sur elle-même, telle une figurine de boîte
                    à musique, pour que tous les insulaires puissent contempler son air suffisant.


                – En fait, je parie que la moitié du temps, tu ne sais pas qui tu es
                    toi-même.


                Des raclements de gorge embarrassés fusèrent, des pieds de chaises
                    raclèrent le sol. Des regards se détournèrent. Elizabeth plissa les yeux.


                – Oseras-tu prétendre le contraire ?


                – Non, dit le vieil homme. Je ne le nie pas.


                – Eh bien, c’est tout vu ! Faute de témoin valable, nous pouvons donc
                    conclure que le plan du garçon ne vaut rien.


                Evelyn Boyle se leva brusquement. Le bruit de sa chaise déchira le
                    silence.


                – Mon mari, Cormac, a vu Morrigan et Fionn dans l’Arbre aux murmures
                    trois mois avant de se noyer, déclara-t-elle.


                Fionn eut un mouvement de recul.


                – Quoi ?


                Son grand-père tourna soudainement la tête. Tara fixa leur mère avec
                    consternation.


                Evelyn Boyle leva le menton et décocha à Elizabeth Beasley un regard
                    brûlant.


                – Cormac a rendu visite à l’Arbre trois mois avant que
                    je donne naissance à Fionn. L’Arbre lui a montré des choses plus terrifiantes
                    que ses pires cauchemars. Arranmore plongée dans l’obscurité, une montagne noire
                    jaillissant de la mer. Un rivage couvert de cendres et de fumée. Il a vu les
                    eaux du lac Cowan rougies du sang des insulaires.


                Elle leva les yeux et fronça les sourcils, comme si elle cherchait
                    quelque chose au plafond. Fionn comprit qu’elle se retenait de pleurer.


                – Avant même que notre fils soit né, Cormac l’a vu se dresser contre
                    Morrigan. Il savait – nous savions – que Fionn était le seul à pouvoir affronter
                    ces ténèbres.


                Sa voix devint rauque. Elle appuya ses doigts à la base de sa gorge
                    pour l’empêcher de se briser.


                – Cormac a pris la mer dans ce canot de sauvetage en sachant qu’il ne
                    reviendrait pas. Il s’est sacrifié pour un destin plus vaste que le sien. Pour
                    le destin de l’île.


                Elle ferma les yeux.


                – Moi aussi, je savais qu’il ne reviendrait pas.


                Tara se recroquevilla sur elle-même. Fionn devint aussi immobile
                    qu’une statue.


                
                    Tu es prêt, mon garçon ?
                


                
                    Tu es le plus fort d’entre nous, tu verras.
                


                – Oh ! dit son grand-père tout bas. La vision
                    perdue…


                La vision perdue.


                Fionn n’avait jamais su la vérité sur la mort de son père. Pendant
                    tout ce temps, sa mère la lui avait cachée.


                Elle connaissait son destin avant même qu’il vienne au monde.


                Combien d’autres secrets lui avait-elle dissimulés ? 


                Elle se tourna vers lui, les épaules voûtées.


                – Pendant des années, j’ai essayé de fuir cet avenir tout tracé. J’ai
                    essayé de soustraire mon fils à cette île. Je l’ai fuie. Mais elle m’a suivie
                    dans tous les appartements où nous avons vécu. Dans chaque école, chaque
                    travail, chaque moment de liberté. J’étais hantée par le dernier adieu de mon
                    mari. Par toutes ces choses auxquelles il avait renoncé pour nous offrir un
                    monde meilleur.


                Fionn ouvrit la bouche et la referma sans avoir proféré un son. Une
                    galaxie bouillonnait en lui. Des constellations de colère, de frustration et de
                    confusion, avec un grand trou noir au milieu. Un trou qui aspirait tout ce qu’il
                    pensait savoir sur sa vie à Dublin et sur sa mère.


                Tout cela n’était qu’un vaste mensonge.


                – Mon mari ne s’est pas sacrifié pour qu’on se cache la tête dans le
                    sable et qu’on meure un par un, dit-elle aux insulaires. En partant maintenant,
                    nous condamnerions notre île et le pays tout entier. Nous sommes les
                    descendants de Dagda, martela-t-elle, ses poings tremblant
                    aussi fort que sa voix.


                Elle ne pleurait plus ; elle vibrait de rage.


                – La situation a peut-être changé, mais pas nous. Nous sommes ici chez nous. Nous devons nous battre ensemble pour sauver
                    notre île !


                Fionn n’avait jamais vu sa mère ainsi. Il redécouvrait son cœur de
                    guerrier, qui battait encore après tout ce temps. Et soudain, il la détesta de
                    lui avoir caché son destin. De l’avoir envoyé ici sans elle.


                « Elle t’a envoyé voir ton père, fit une voix dans sa tête. Elle ne
                    pouvait pas lui dire adieu une seconde fois. »


                « Mais à toi, oui… », ajouta une autre voix.


                Fionn refusa de croiser son regard. Il se tourna vers la foule, qui
                    contemplait avec des yeux apaisés, pleins de curiosité, ce garçon au destin
                    colossal, à l’avenir incertain. Ce garçon qui n’avait pas le moindre soupçon de
                    magie à leur montrer.


                À la place, il devrait leur montrer son courage.


                Lorsqu’il s’adressa à la salle, il était plein d’une détermination
                    nouvelle.


                – Tout espoir n’est pas perdu, assura-t-il. Les descendants des
                    premières familles ont appris à utiliser les bougies. Ensemble, nous avons le
                    pouvoir de soulever la mer. Nous pouvons dresser un mur d’eau
                    cent fois plus puissant que la plus féroce des tempêtes. Inonder la Grotte
                    marine pour en déloger les Errants, et commander à l’océan de nous livrer Ivan
                    et l’Invocateur de marées avant le coucher du soleil. Le coquillage appartient à
                    la personne qui l’a trouvé… la personne qui en est vraiment digne. Et ce n’est pas moi, précisa-t-il. C’est Shelby Beasley.


                Il sourit à son amie dans la foule. Le visage de Shelby s’illumina.
                    Les autres habitants de l’île se tournèrent pour la dévisager.


                – C’est vrai ? demanda-t-elle, le souffle court. 


                Elizabeth fronça les sourcils.


                – En es-tu… sûr ? demanda-t-elle. Shelby est…


                – Elle en est digne, répéta Fionn, se remémorant la chanson de
                    l’Ondine.


                Il revit en pensée son amie auréolée de lumière, le coquillage dans
                    les mains.


                – Je l’ai vu. On l’a vu tous les deux.


                Shelby avait un sourire si éclatant que Fionn vit étinceler les
                    bagues de son appareil dentaire.


                – C’est moi qui soufflerai dans le coquillage, confirma-t-elle.


                – Et les Ondines nous débarrasseront des Errants, une bonne fois pour
                    toutes, compléta Fionn.


                – Ça pourrait marcher, murmura Niall.


                – Évidemment ! affirma Malachy Boyle.


                – Il le faut, dit la mère de Sam.


                – Combien de bougies a-t-on, Fionn ? voulut savoir
                    Donal.


                – Assez, répondit-il simplement. Assez pour un dernier combat.


                – Et les insulaires qui ont changé d’avis ?
                    demanda Douglas.


                – Je peux organiser une traversée pour tous ceux qui veulent partir,
                    proposa Donal. Ce sera risqué maintenant qu’Ivan est sur l’île. Il faudra agir
                    vite et discrètement. Les enfants et les personnes âgées d’abord. Puis les
                    non-descendants.


                – Ce sont des paroles de lâche ! tonna Tom Rowan. Je n’ai pas besoin
                    de magie pour me battre. J’ai ma fourche. Et moi aussi, je suis un insulaire !


                – Je reste ici avec ma famille, annonça la mère de Sam sur le ton du
                    défi.


                – Je ne suis pas une descendante, mais je suis courageuse, signala
                    Mia Aguero. J’apprends le judo depuis l’âge de cinq ans !


                – Bon, d’accord ! concéda Juliana. Si tout le monde reste, moi aussi.


                Quelques secondes plus tard, les bavardages fusaient de toute part.
                    Des questions furent soulevées, auxquelles on répondit dans un même souffle. La
                    panique se mua en réflexion, puis en excitation pure. Un mélange
                    d’émerveillement et d’espoir galvanisait la foule.


                – Prenez quelques minutes pour y réfléchir, suggéra
                    Fionn à ceux qui hésitaient encore. Je ne veux rien imposer à personne, mais le
                    temps presse.


                Il jeta un coup d’œil au mur, où l’horloge au visage de lune égrenait
                    inlassablement les secondes.


                – Ceux qui veulent partir, allez chez Donal. Il vous aidera à
                    rejoindre le continent. Les autres, rendez-vous dans une vingtaine de minutes
                    pour planifier la suite.


                Evelyn Boyle s’approcha de son fils.


                – Mon chéri…


                Fionn retira sa main avant qu’elle ait pu l’attraper.


                – J’ai besoin de respirer un peu…


                L’assemblée se mit en mouvement. Deux personnes se levèrent. Puis
                    quatre de plus. Un couple avec de jeunes enfants et un trio d’adolescents agacés
                    quittèrent la salle, emmenés par leur mère. Quelques camarades de classe de
                    Fionn leur emboîtèrent le pas. Il les suivit dehors, tourna à l’angle du
                    bâtiment, s’assit dans l’ombre près du préau, et contempla le ciel. Le soir
                    tombait, les rayons du soleil caressaient l’horizon.


                Son téléphone bipa dans sa poche. Il avait reçu un texto de Shelby :


                 


                
                    
                        Je vais souffler dans le coquillage !!!!!!!
                    


                     


                    Un deuxième de Sam :


                    
                        
                    


                    
                        On t’attend ! Prêts à se battre !!! 
                    


                    
                        Surtout maman ! Ahah !
                    


                     


                    Un troisième de Tara :


                     


                    
                        Où es-tu ? Reviens.
                    


                     


                    Puis un quatrième de Sam :


                     


                    
                        Presque tout le monde reste !
                    


                    
                        Même Bartholomé ne résiste pas à l’appel des bougies !!!
                    


                

                 


                Fionn appuya la tête contre le mur et écouta le brouhaha qui
                    s’échappait du réfectoire. Les habitants d’Arranmore, descendants ou non,
                    arboraient leur courage en guise d’armure.


                « Je reste », disaient-ils.


                Debout dans la tourmente, en dépit du danger.


                « Je veux me battre », assuraient-ils. 


                Tout comme leurs ancêtres avant eux.


                Comme Cormac Boyle, depuis longtemps disparu en mer.


                Fionn ferma les yeux et tenta de dompter les battements de son cœur.
                    Il ne savait pas s’il avait envie de rire ou de pleurer. Un oiseau prisonnier de
                    sa cage thoracique battait des ailes contre son cœur. Son père
                    et son grand-père. Un canot de sauvetage et une bougie. Des marchés conclus et
                    des vies échangées, tout ça pour lui. Pour cet étrange destin, cette tempête qui
                    couvait depuis si longtemps.


                Un nouveau texto fit biper son téléphone.


                 


                
                    
                        Maman culpabilise à mort. T’es pas obligé d’en rajouter.
                    


                

                 


                Fionn n’essayait pas d’en rajouter. Il s’efforçait juste d’organiser
                    ses pensées au lieu d’ouvrir la bouche et d’entrer en éruption comme un volcan.
                    Il n’aurait pas su dire ce qui le mettait le plus en colère : que sa mère l’ait
                    éloigné d’Arranmore au départ, ou qu’elle l’ait renvoyé sur l’île.


                Il fit jouer ses doigts sur l’écran pour répondre à sa sœur :


                
                    J’arrive
                


                 


                Puis il rangea son téléphone dans sa poche et leva la tête. Des yeux
                    de fouine familiers le toisaient.


                – Vous êtes encore là ? s’étonna-t-il.


                – Où voudrais-tu que je sois ? rétorqua Elizabeth Beasley. C’est mon
                    île aussi. Je veux la protéger.


                – Ce n’est pas l’impression que j’ai eue quand je vous ai entendue
                    parler, tout à l’heure.


                Elizabeth sourit tristement.


                – Viens avec moi, Fionn. Je voudrais te montrer quelque chose.


                – Quoi ? Qu’est-ce que vous avez à me montrer ?


                – C’est le jour des secrets, non ?


                Elizabeth fit volte-face et l’invita à traverser la cour.


                – Je ne veux pas que ton grand-père nous entende. Il serait furieux
                    contre moi.


                Comme Fionn ne la suivait pas, elle jeta un coup d’œil par-dessus son
                    épaule.


                – C’est à propos de son… état. Je sais comment faire une nouvelle
                    bougie qui le sauvera, mais la cire est chez moi, dans le grenier. Elle a
                    appartenu à Bridget Beasley, autrefois. Malachy est trop fier pour me la
                    réclamer, mais il l’accepterait volontiers si tu la lui donnais.


                Sa voix s’adoucit.


                – Tu es la prunelle de ses yeux. Tu n’aurais même pas besoin de lui
                    dire d’où tu la tiens.


                Fionn était incapable de déchiffrer son expression à cette distance.
                    Quand Elizabeth Beasley franchit le portail de l’école, il se leva et courut
                    pour la rattraper.


                – Pourquoi vous voudriez l’aider ? demanda-t-il.


                – Je connais ton grand-père depuis toujours, Fionn. Nous avons vécu
                    plus de choses ensemble que tu ne peux l’imaginer. Quoi que tu penses de moi, ma
                        loyauté envers cette île est plus forte que tout. Je suis une insulaire avant
                    d’être une Beasley.


                Le téléphone de Fionn bipa.


                – Parlons-en après la fin de la réunion, proposa-t-il.


                – Si tu es sûr que sa bougie durera. Une fois qu’elle sera éteinte,
                    il sera trop tard pour mélanger la cire.


                 


                Sam : Tout le monde t’attend, mon pote


                 


                Fionn hésita, un pied de chaque côté du portail.


                – Je veux les sauver tous les deux. Grand-père et l’île.


                Elizabeth haussa les épaules.


                – Et si je te disais que c’est possible ?


                Fionn jeta un dernier regard au réfectoire. Son téléphone sonna dans
                    sa poche. Il appuya sur le bouton pour le réduire au silence avant de suivre
                    Elizabeth Beasley sur la route déserte.
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                Chapitre 20
            


            
                LA FIN DES TEMPS
            


            
                
                Le vent emporta les rosiers morts au
                    bord de la falaise et les jeta à la mer. En leur absence, le soleil hivernal
                    afflua par les fenêtres brisées de Tír na nÓg, illuminant
                    les recoins les plus sombres du chalet. Pendant que sa famille dormait, Fionn et
                    les insulaires venus à la rescousse ramassèrent les bougies brisées qui
                    jonchaient le sol. Les Errants en avaient détruit des dizaines avant d’écraser
                    rageusement la cire sous leurs talons.


                Ils balayèrent ce qu’il restait des vieilles tempêtes et des couchers
                    de soleil massacrés, des cieux lourds et des arcs-en-ciel saccagés. Des trésors
                    de magie disparus pour toujours.


                – Il en reste moins de quatre cents, dit Sam, qui
                    terminait de compter les rescapées du carnage dans le salon. Trois cent
                    quatre-vingt-sept, pour être exact.


                Niall, occupé à redresser le sapin de Noël, sortit la tête d’entre
                    les branches.


                – Ça ne suffira pas à armer toute la population de l’île,
                    estima-t-il.


                – C’est vrai si on n’exclut que les non-descendants, répondit la mère
                    de Sam. Mais je pense qu’on peut aussi écarter les personnes âgées et les
                    enfants…


                Elle avait posé sa tringle à rideaux et nettoyait les murs tachés de
                    sang et de roussi.


                – Il y en a assez pour ceux qui peuvent s’en servir, conclut-elle.


                – À peine, objecta son époux, qui aidait Tom à redresser la table de
                    la cuisine.


                Fionn soupira. Leur stock d’armes suffirait tout juste à mener une
                    dernière offensive. Ce qui risquait fort de ne pas suffire…


                Avec l’aide de Niall, il ramassa les branches brisées du sapin et
                    répara la guirlande lumineuse. Il balaya les débris de boules de Noël cassées et
                    raccrocha celles qui avaient roulé dans la bagarre.


                Tom traîna le Père Noël sans tête dans le jardin et le fourra dans
                    l’appentis, tandis que Sam formait une pile de bougies sur le canapé.


                Ils effaçaient peu à peu les traces de l’attaque des
                    Errants. Mais Fionn était incapable de chasser de ses pensées l’Invocateur de
                    marées, qu’Ivan lui avait subtilisé. Une arme redoutable, conquise et perdue le
                    même jour. Si seulement il avait été moins idiot ! Il s’était montré arrogant,
                    irréfléchi, impétueux. Une pâle copie de Hughie Rua. Il aurait dû être plus
                    prudent. Protéger Shelby dans l’océan. Et surtout, il n’aurait jamais dû devenir
                    Gardien des tempêtes !


                Comment l’île avait-elle pu choisir un tel incapable ? 


                Après le départ de ses amis, Fionn réinstalla la figurine du Gardien
                    des tempêtes au sommet du sapin. La statuette tournoyait lentement dans un
                    courant d’air, le surveillant de ses petits yeux creux.


                – Je suis désolé, murmura-t-il. Je sais que je suis un bon à rien…


                Le Gardien continua de tourner, indifférent à son désespoir.


                Fionn entra dans la cuisine d’un pas traînant et se laissa tomber sur
                    une chaise. La réunion à l’école approchait à grands pas, et il n’avait rien de
                    plus à proposer aux insulaires. Il allait devoir leur avouer la vérité. Qu’il
                    avait perdu l’Invocateur de marées et que leur stock de bougies avait diminué de
                    façon critique. Qui continuerait à croire en lui, après ces révélations ? 


                Quelque temps après, son grand-père se réveilla de sa sieste et le
                    rejoignit dans la cuisine. Il s’assit en face de lui et tapota la table du bout
                    des doigts, pendant que Fionn faisait l’inventaire des coupures et des
                    contusions sur son visage. Le silence s’étira. Le bruit du ressac entra par la
                    fenêtre brisée et prit si bien possession des lieux que Fionn avait l’impression
                    de flotter sur un océan sans fin.


                Il fut le premier à prendre la parole :


                – Ivan est le frère de Morrigan, lâcha-t-il.


                – Hmmm, fit son grand-père. Ça explique qu’il se croie tout permis…


                – Elle en a deux autres enterrés sous Black Point Rock, ajouta Fionn.
                    Ivan était enchanté de me l’apprendre.


                – J’imagine, répondit le vieil homme d’un air absent. C’est toujours
                    agréable de faire une révélation fracassante.


                Fionn le regarda en clignant des yeux.


                – Tu n’as pas peur ? Ivan nous a volé l’Invocateur de marées et il a
                    deux frères sous le coude. Tu te rends compte de ce que ça signifie ? De la
                    menace que ça représente ?


                Son grand-père soupira.


                – J’ai bien peur d’avoir un souci plus urgent que la réunion de
                    famille de Morrigan…


                Il bomba le torse, prit une profonde inspiration et prononça les mots
                    que Fionn redoutait depuis le début de l’hiver :


                – Ma bougie est presque entièrement consumée.


                Il indiqua d’un geste le salon, où une petite flamme dansait
                    faiblement dans le bac de verre, sur la cheminée.


                – J’aimerais que tu m’aides à la transformer en quelque chose de
                    plus… maniable.


                Fionn, pris de vertige, contempla la bougie. Une douleur sourde
                    pulsait dans sa gorge et derrière ses yeux.


                – J’aimerais le faire maintenant, si possible, dit doucement son
                    grand-père. Tu veux bien ?


                – D’accord, accepta Fionn d’une voix blanche. Allons-y.


                Ils entrèrent dans le petit salon, se placèrent chacun d’un côté de
                    la cheminée et soulevèrent la bougie. Le bac était lourd, non pas à cause de la
                    cire qu’il contenait, mais du verre qui le constituait. Ils le transportèrent
                    dans le couloir et poussèrent la porte pour aller l’installer sur l’établi du
                    jardin.


                La cire bleue s’était partiellement liquéfiée sous l’effet de la
                    chaleur. Fionn se vit en pensée basculer par-dessus le bord et s’y déverser,
                    utilisant son sang et sa magie, son cœur et son âme pour offrir davantage de
                    temps à son grand-père. Hélas, c’était impossible.


                – Il en reste si peu, murmura-t-il. J’aurais juré qu’il y en avait le
                    double hier soir.


                Malachy Boyle farfouilla sous l’établi et posa un moule à bougies
                    devant eux.


                – Le temps s’écoule bizarrement ici, dit-il en roulant
                    une mèche entre ses doigts. Parfois, il marche à quatre pattes. Parfois, il
                    vole. Il est imprévisible.


                – Le temps est cruel ici, conclut Fionn avec amertume.


                Son grand-père donna une pichenette dans le disque d’argent et
                    l’appliqua au fond du moule.


                – Cette bougie était un cadeau impossible et imparfait, dit-il. C’est
                    ainsi que nous devons la voir.


                Fionn s’assit et pressa les poings contre ses yeux.


                – C’est tellement injuste ! Je crois que je préfère me mettre en
                    colère…


                – Réjouissons-nous plutôt de ce que nous avons reçu, tempéra le vieil
                    homme. Ainsi, nous serons moins tristes quand nous devrons le rendre.


                Il sortit le réchaud de sous l’établi et l’alluma.


                – Tu ne trouves pas que ça ferait une excellente maxime pour un
                    aimant de frigo ?


                – Non ! rétorqua Fionn, morose. 


                Son grand-père gloussa.


                – Allons, il nous reste quand même un peu de temps…


                Il tapota le côté du bac. Ses ongles cliquetèrent sur le verre.


                – J’ai assez saigné pour fabriquer cette bougie, grommela-t-il. J’ai
                    bien l’intention de l’utiliser jusqu’à la dernière goutte !


                Fionn joignit ses mains. Un rouge-gorge perché sur
                    l’appentis gazouillait joyeusement. Il le fusilla du regard.


                – Tais-toi, toi !


                L’oiseau gonfla son petit jabot rouge et chanta de plus belle. Finn
                    lâcha un cri de frustration.


                – Chut ! fit son grand-père. N’oublie pas qu’ils espionnent pour le
                    compte du Père Noël…


                Fionn leva les yeux au ciel et Malachy Boyle retrouva son sérieux.


                – Tu es prêt, mon garçon ?


                – Ouais.


                – Alors, fais le plus vite possible. C’est parti !


                Le vieil homme se pencha au-dessus du bac et souffla sur la flamme.
                    L’établi trembla. Une mince volute de fumée s’éleva dans le ciel. Fionn aurait
                    juré que la brise avait cessé d’agiter les branches.


                Son grand-père s’affaissa sur le tabouret.


                – Quelle… Quelle heure est-il ?


                – Environ onze heures et demie. 


                Fionn se leva.


                – Tu peux m’aider à porter ça, s’il te plaît ? Il faut que je fasse
                    fondre le reste de cire.


                Son grand-père fronça les sourcils, perplexe.


                – Pourquoi ?


                – On fabrique une nouvelle bougie.


                Malachy Boyle souleva une extrémité du bac.


                – C’est très lourd, Cormac. Tu ne peux pas plutôt
                    faire fondre de la cire neuve ?


                – Celle-ci est spéciale, expliqua Fionn. Tiens bon. Je n’en ai pas
                    pour longtemps.


                Ils placèrent le bac au-dessus du brûleur, le déplaçant d’avant en
                    arrière au-dessus de la flamme bleue jusqu’à ce que la cire devienne liquide et
                    lisse.


                – Qu’est-ce qu’on fait ? demanda le vieil homme. À quoi ça rime, tout
                    ça ?


                – On fabrique une nouvelle bougie, répéta Fionn. Plus petite.


                – Où est ta mère ? Je dois descendre au poste de sauvetage avant le
                    déjeuner.


                – Ce n’est pas encore l’heure du déjeuner. On a presque fini.


                – Quelle heure est-il ?


                – Onze heures et demie.


                – Ta mère est dans la maison ?


                – Je ne sais pas, dit Fionn. Tu peux soulever ton côté pendant que je
                    verse la cire dans le moule ?


                Malachy Boyle parut soucieux.


                – Il ne faut pas trop que je tarde. Je veux être rentré pour le
                    déjeuner.


                Fionn retira la mèche usagée et la mit au rebut. Puis il inclina le
                    bac et versa soigneusement le reste de cire dans le nouveau moule, en s’assurant
                    de ne pas en perdre une goutte. Le récipient n’était pas plus
                    grand qu’une chope de bière, et la mèche était blanche comme la neige.


                Quand le bac fut vide, ils le posèrent sur l’établi. Fionn résista à
                    une envie soudaine de le briser en mille morceaux. Il fit tourner le moule, où
                    la cire se solidifiait.


                Son grand-père s’assit pesamment.


                – Qu’est-ce que c’est ?


                – C’est le temps, murmura Fionn. La fin du temps.


                – Le temps, répéta le vieil homme dans un souffle. 


                La cire scintillait et dégageait une légère odeur de mer en été. Les
                    dernières minutes d’un coucher de soleil flamboyant. Malachy Boyle la renifla et
                    sursauta.


                – Oh !


                Il regarda Fionn ; ses rides se creusèrent.


                – Cormac ? demanda-t-il avec hésitation.


                Fionn retint son souffle. Son grand-père secoua la tête.


                – Non, se rappela-t-il. Cormac est mort. 


                Il se frappa la poitrine.


                – Mon pauvre garçon. Mon garçon est mort. 


                Fionn démoula la nouvelle bougie.


                – Attends une seconde…


                – Et Winnie, gémit son grand-père, le visage entre les mains. Ma
                    chère Winnie. Ma Winnie m’a quitté ! 


                Fionn alluma la bougie avec des doigts tremblants. La flamme s’éleva,
                    déversant l’océan dans le jardin et saupoudrant de bleu les yeux de son
                    grand-père.


                Fionn la posa entre eux.


                « Allez, allez ! » lui commanda-t-il en pensée.


                – Je… Je ne…, grogna le vieil homme. 


                Il renonça à achever sa phrase.


                – Je ne sais pas quoi… Je suis confus, avoua-t-il.


                – Je sais, dit Fionn. Ne t’inquiète pas. Ce n’est pas grave.


                – J’ai peur, chuchota-t-il encore. 


                Fionn ferma les yeux.


                – Je sais, grand-père.


                « Moi aussi, j’ai peur », pensa-t-il.


                Il rouvrit les paupières et fixa la bougie d’un air mauvais. Il
                    n’aurait pas su dire ce qu’il désirait le plus : arrêter le temps pour conserver
                    éternellement son grand-père auprès de lui, ou bien l’accélérer, pour que la
                    douleur vienne d’un coup et le noie dans une cascade de chagrin.


                Malachy Boyle effleura la cire.


                – Fionn, soupira-t-il. Fionn. 


                Fionn hocha la tête.


                – Ouais. C’est moi.


                Son grand-père essuya les larmes qui coulaient sur ses joues.


                – Bien joué, mon garçon. Ça m’a l’air parfait !


                La bougie était toute petite. Il la prit pour l’examiner.


                – Je n’arrive pas à croire que ce soit tout ce qu’il en reste,
                    soupira-t-il. Après tout ce temps…


                – Au moins, c’est fait, grommela Fionn en repoussant
                    son tabouret.


                Il avait envie de passer à autre chose. D’oublier provisoirement ce
                    que cet épisode pénible signifiait pour lui. Pour sa famille.


                – Fionn ! Attends ! le retint son grand-père. 


                Fionn se figea, la main sur la porte.


                – Une dernière chose…


                – Quoi… ? demanda-t-il en pivotant sur lui-même. 


                Malachy Boyle passa un doigt sur le bord du bac vide. Le jeune garçon
                    revint vers l’établi d’un pas traînant.


                – Vas-y, dis-moi…


                Son grand-père remonta ses lunettes et le fixa dans les yeux.


                – J’ai fabriqué cette bougie avec mon sang et ma magie, Fionn. Je
                    suis sûr que tu comprends ce que cela avait d’impossible. J’ai imploré l’île de
                    me donner davantage de temps. Juste un peu…


                Fionn avait l’impression d’être au bord d’une falaise. Que son
                    grand-père allait le pousser dans le vide d’une seconde à l’autre.


                – Parce que tu es venu bien tard, mon garçon, continua-t-il. Et, ma
                    foi, je perdais des morceaux de moi en t’attendant.


                Il sourit faiblement.


                – C’était important que je sois encore là quand tu
                    arriverais, pour que je puisse t’aider.


                – Comment ça, je suis venu tard ? demanda Fionn. 


                Malachy Boyle jeta un coup d’œil autour de lui. Le spectre d’une
                    pensée assombrit son visage.


                – Je suppose que ça n’a plus d’importance, maintenant. Tu es arrivé à
                    la fin…


                « À la fin. »


                Fionn s’assit devant l’établi. Son cœur battait dans ses tempes.


                – L’île a exaucé ma prière, continua son grand-père. Elle a pris mon
                    sang et ma magie et les a mélangés pour me donner davantage de temps. Du temps
                    avec toi. Cependant…


                – Non ! le coupa Fionn. S’il te plaît, non…


                – J’ai conclu ce marché avec mon esprit et avec
                    mon corps.


                Il lorgna la bougie.


                – Le plus fort a nourri l’autre. Comprends-tu ce que j’essaie de te
                    dire ?


                Fionn déglutit péniblement. La vérité déchiquetait son cœur. Elle le
                    rongeait de l’intérieur.


                – S’il te plaît, ne le dis pas, chuchota-t-il. 


                Le vieil homme continua malgré tout :


                – Quand la cire sera entièrement consumée, mes souvenirs s’effaceront
                    définitivement. Et la vie me quittera peu après.


                Il fixa son petit-fils, le regard vide. Sa bouche
                    était pincée, dure. Comme s’il s’y était préparé depuis longtemps, il
                    contemplait sa fin prochaine avec un calme déconcertant.


                – Tu vois, Fionn, il sera bientôt temps pour moi de partir. Pour de
                    bon. Même si j’admets que le moment n’est pas idéal…


                Fionn avait la sensation d’avoir avalé un ballon. Il éclata dans sa
                    poitrine.


                – Tu vas me quitter, sanglota-t-il, et tout son corps se mit à
                    trembler. Je vais me retrouver seul.


                – Oh, Fionn…


                Malachy Boyle se pencha au-dessus de l’établi et prit la main de son
                    petit-fils dans les siennes.


                – Tu seras avec ta mère, Tara, Shelby et Sam. Quant à moi, j’irai
                    rejoindre Winnie et Cormac. C’est merveilleux, non ? Que voudrais-tu de plus ?


                – Que tu restes avec moi ! cria Fionn entre deux sanglots.


                – Mais je serai toujours avec toi, Fionn, où que je sois. Tu ne me
                    crois pas ?


                Fionn regarda la bougie. Il haïssait la flamme pour sa gourmandise.
                    Il détestait la cire pour sa minceur. Il croisa les bras.


                – Je ne suis pas prêt, affirma-t-il. Je ne veux pas te dire adieu.
                    Pas déjà.


                – Dans ce cas, disons-nous « à plus tard », proposa
                    son grand-père, se débarrassant de sa mélancolie aussi facilement que d’un
                    imperméable. Ne soyons pas tristes.


                Autant dire au soleil de ne pas briller, ou interdire à la nuit de
                    tomber. Fionn se comparait à un pendule, oscillant sans cesse de la peur à la
                    douleur, du chagrin à l’effroi…


                – Je suis triste quand même, décréta-t-il. 


                Son grand-père prit la bougie sur l’établi.


                – Il y a un temps pour les larmes, mon garçon. Mais le moment n’est
                    pas venu. Nous avons du travail à faire, des plans à échafauder, et je crains
                    que tu n’aies pas le temps d’être triste pour l’instant. Tu devras attendre.
                    Vois-tu ce beau morceau de cire ?


                Il fit tourner la bougie entre ses doigts.


                – C’est un cadeau, et nous allons l’utiliser. Le temps ne disparaîtra
                    pas avec moi. Le vent ne cessera pas de souffler ni la terre de tourner. Le
                    soleil se couchera toujours et la lune se lèvera elle aussi. Tu auras encore du
                    travail à faire, des endroits où aller, des gens à mener et d’autres à aimer.
                    Nous devons nous battre pour conserver ce droit. Tout faire pour que cette
                    possibilité ne nous soit pas définitivement retirée.


                – Et si je n’étais jamais venu à Arranmore ? Et si je ne l’avais pas
                    réveillée ?


                Le regard de son grand-père se perdit derrière Fionn.


                – Il est difficile de savoir de quoi sont faits les
                    chemins qu’on n’a pas empruntés, mais je crois que nous n’aurions pas pu
                    empêcher ce qui arrive aujourd’hui. L’île s’affaiblissait sans toi. Je le
                    sentais dans mes veines, ma magie déclinait. Elle aurait fini par nous
                    abandonner, et les ténèbres se seraient étendues sur la terre entière. Morrigan
                    se serait réveillée malgré tout, Fionn.


                – Ils ont l’Invocateur de marées, maintenant, dit-il avec colère.
                    C’est une part importante de la magie de Dagda.


                – Et nous, nous avons nos amis, souligna son grand-père. Il y a du
                    pouvoir dans le nombre.


                – Mais je n’ai rien à leur offrir !


                Fionn contempla ses mains, les fines lignes bleues sous sa peau.


                – Je ne comprends même pas ma propre magie ! Par moments, je la sens
                    pétiller sous ma peau. Elle fait même des choses, de petites choses, sans que
                    j’aie besoin de le lui demander.


                Il pensa au bateau naufragé de Hughie Rua, à Shelby éjectée de la
                    mer.


                – Aujourd’hui, dans le jardin, j’ai eu l’impression que la terre
                    essayait de m’aider. Elle a tremblé pour obliger Ivan à me lâcher, puis…


                Fionn agita les doigts.


                – Puis la magie a disparu. Comme d’habitude. Parfois,
                    il me semble qu’elle est à mes côtés et qu’elle sait de quoi j’ai besoin. Et
                    d’autres fois…


                Il ferma les yeux et guetta un soupçon de chaleur en lui, en vain.


                – D’autres fois, j’ai l’impression qu’elle m’a abandonné.


                – J’ai réfléchi à la question, Fionn, admit son grand-père. Il
                    semblerait que moins tu penses à ta magie, mieux elle fonctionne. Ce n’est
                    peut-être pas lié à ton esprit, mais à tout autre chose.


                – Mais pourquoi ? demanda Fionn. Je ne
                    comprends pas pourquoi je suis différent des autres Gardiens des tempêtes.


                – Tu ne le comprends pas encore. On doit parfois faire confiance à
                    des choses que l’on ignore, dit calmement son grand-père. Une autre phrase pour
                    le frigo, non ?


                – Non, répondit Fionn d’une voix morne. 


                Malachy Boyle gloussa.


                – Quelle heure est-il, mon garçon ?


                Fionn sortit son téléphone et consulta l’écran.


                – Presque midi.


                – Parfait.


                Le vieil homme se leva d’un bond.


                – C’est une belle journée. Le soleil est au zénith. Il
                    nous reste plein de temps. Allons réveiller ta mère et ta sœur.


                Il s’engouffra dans le chalet en serrant dans son poing les vestiges
                    de sa bougie.


                – Nous devons assister à une réunion très importante.


                Fionn, stupéfait, se hâta de le rejoindre.


                – Comment ça, « nous » ?


                Son grand-père agita la bougie au-dessus de sa tête.


                – Cette situation n’a pas que des inconvénients, Fionn. Notre
                    nouvelle bougie est portative. Cela signifie que je le suis aussi.
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                LE SOUVENIR DE LA LIBERTÉ
            


            
                
                Tandis que Tara initiait les
                    volontaires à l’art secret des bougies magiques dans le réfectoire de l’école,
                    Fionn partit explorer les ruines de l’ancienne ferme McCauley. Sam, résigné,
                    renonça à assister à la leçon de magie pour courir derrière la légende de
                    l’Invocateur de marées avec son meilleur ami.


                Tout l’après-midi, les deux garçons fouillèrent l’herbe glissante de
                    givre, sur les traces de l’ancêtre de Fionn, avec pour tout résultat des doigts
                    engourdis et des chaussettes trempées.


                À la tombée de la nuit, ils rentrèrent chez eux en longeant le
                    rivage. Ils apprirent en chemin que deux cents nouveaux Errants avaient débarqué
                    par les ferries du soir et s’étaient enfoncés dans les terres, avant de
                    disparaître au pied des falaises.


                Après avoir ingurgité un ragoût de bœuf à la Guinness concocté par
                    son grand-père, Fionn s’allongea sur son lit et promena ses yeux le long des
                    étagères plongées dans l’obscurité. Il identifia les bougies manquantes que sa
                    sœur avait sacrifiées pour ses leçons. Elle n’avait pris que le strict minimum,
                    mais Fionn avait toujours peur d’en manquer. Le lendemain, d’autres chandelles
                    serviraient aux entraînements, et de nouveaux emplacements vides lui
                    rappelleraient qu’il n’était pas à la hauteur de ce que l’on attendait de lui.
                    Les habitants de l’île, qui avaient commencé par le respecter, le regardaient
                    désormais avec un mélange de pitié et de reproche. Tous ces gens s’étaient
                    tournés vers sa sœur pour se placer sous son commandement. 


                Et pourquoi auraient-ils agi autrement ? Ils connaissaient son
                    secret, après tout. 


                La magie l’avait déserté. 


                Il n’était bon à rien.


                Le vent hurlait autour du petit chalet perché sur le promontoire. On
                    aurait dit qu’il s’était saisi des fenêtres et secouait leur cadre, comme si
                    l’île voulait lui transmettre un message.


                 


                
                    Il suffit de le toucher pour créer le lien 
                


                
                    Qui ne se rompra qu’au terme d’une vie.
                


                
                    
                


                Ce lien avait été rompu : Hughie Rua était mort depuis longtemps.
                    Mais où avait-il laissé l’Invocateur de marées ?


                 


                
                    Que des mains dignes se posent sur le coquillage, 
                


                
                    Et son souffle sur la mer fera retentir le glas.
                


                 


                Fionn examina ses mains dans le noir. Étaient-elles dignes de
                    l’Invocateur de marées ?


                Il se retourna sur le canapé et remonta la couverture jusqu’à ses
                    oreilles. Quand il s’endormit enfin, il rêva du continent. Des collines
                    verdoyantes traversées de routes goudronnées s’étiraient devant lui, parsemées
                    de petites villes aux rues pavées, dont les toits étaient ornés de drapeaux
                    colorés.


                Fionn aperçut Ivan debout près du Spire de Dublin. La flèche
                    s’élevait comme une dent tranchante dans l’obscurité. Le rire de Morrigan le
                    traversa. Elle était joyeuse, impatiente.


                 


                
                    Tic-tac, Gardien des tempêtes, 
                


                
                    Tic-tac, la Faucheuse arrive.
                


                 


                Fionn sentit sa peau se détacher. Son squelette se disloqua et ses os
                    s’empilèrent, de plus en plus haut, jusqu’à former une flèche aussi haute et
                    blanche que celle qui occupait ses pensées.


                
                    Dublin.
                


                 


                Ivan était à Dublin.


                Le bruit de l’horloge était de plus en plus présent. 


                Il fixait le tempo de son pouls.


                Tic-tac, tic-tac, tic-tac, TIC-TAC, TIC-TAC…


                Fionn se réveilla en suffoquant. Il avait l’impression d’avoir avalé
                    une boule de feu qui le brûlait de l’intérieur. Ses doigts grésillaient. Il
                    serra les poings et inspira longuement par le nez pour éviter de vomir. 


                Un rayon de lune se glissa par la fenêtre et se faufila jusqu’au
                    canapé. Fionn écarquilla les yeux et scruta l’obscurité autour de lui. L’étagère
                    dans le coin tremblait.


                Une pensée le titillait, insaisissable.


                « Réfléchis, fit une voix dans sa tête. Rappelle-toi. » Le garçon
                    s’approcha de l’étagère et le rayon de lune l’accompagna, éclairant les
                    étiquettes. La magie de Fionn rougeoyait comme une braise dans sa poitrine. 


                La pensée se cristallisa. C’était un souvenir, accompagné de la voix
                    de Niall Cannon. « Hughie lui a donné le nom de son bateau. Saoirse, qui signifie “liberté”. Il a fait beaucoup pour protéger notre
                    liberté, après tout. »


                Fionn contempla les bougies.


                Sept blizzards d’affilée. Une poignée de ciels d’été.
                    Des averses d’automne et des vents d’hiver. Le cerf-volant
                        envolé de Sean McCauley… Tempête, tempête, tempête. Tornade surprise pour le 12e anniversaire de Josie. Toutes sortes
                    d’éclairs : en ruban, en nappe, perlés, fourchus, en araignée… L’ouragan Ophélia. Jours de blizzard et tempêtes de neige. Couchers et
                    levers de soleil. Suaimhneas, qui signifiait « paix », et
                        Saoirse, qui voulait dire…


                Fionn se figea.


                
                    Saoirse. 
                


                
                    La liberté.
                


                Était-ce possible ?


                La bougie était là depuis tout ce temps, sous son nez ?


                Alors qu’il tendait la main pour la prendre, une brise l’enveloppa et
                    la fit tomber de l’étagère. Fionn la rattrapa in extremis.


                – J’allais le faire, dit-il tout haut.


                Elle était longue et mince, semblable à un bâton de dynamite, et
                    faite d’une cire aussi noire que la voile d’un bateau de pirate. Fionn
                    l’approcha de son nez et faillit éternuer. De la poudre à canon. Une belle
                    épaisseur, posée sur le dessus telle la mousse d’un cappuccino. Puis venait le
                    reste : une violente tempête échappée d’un horizon furieux, des éclairs traçant
                    un réseau de capillaires dans le ciel. Des éclats de bois brisé et des
                    drapeaux en flammes, des cendres, du feu et des boulets de canon en fonte qui
                    volaient au-dessus de l’océan. Du sang, des os et des algues, mêlés au
                    gargouillis salin d’hommes en train de se noyer.


                Le jeune garçon frissonna lorsque les derniers effluves de Saiorse lui firent entrevoir des écailles de la couleur
                    de l’argent brûlé, un sourire de requin sur un visage humain à la peau incrustée
                    de balanes. Des Ondines.


                Il fixa la bougie avec sidération.


                Depuis tout ce temps, Hughie Rua vivait à Tír na
                        nÓg.


                Et l’Invocateur de marées était avec lui.


                Fionn ne savait pas s’il devait trouver ça drôle ou exaspérant, mais
                    il choisit d’en rire. Le son resta suspendu dans l’air, semblable à une mélodie,
                    et le berça lorsqu’il s’endormit, la bougie dans son poing serré.


                Cette fois, quand il ferma les yeux, il rêva d’aventure.
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                Chapitre 8
            


            
                UNE MINI-TORNADE
            


            
                
                Fionn bondit machinalement sur ses
                    pieds en voyant Tara prendre une bougie sur l’étagère.


                – Les Errants sont loin d’être aussi puissants qu’autrefois,
                    signala-t-il. J’ai discuté avec Lír hier, dans une autre strate. Elle dit que
                    les disciples de Morrigan sont faibles en l’absence de leur maîtresse. Tant que
                    la sorcière est enterrée, ce ne sont que des coquilles vides, suspendues entre
                    la vie et la mort.


                Elizabeth leva les mains en signe d’impatience.


                – Oh ! Donc la Reine des Ondines a daigné te donner son avis ! Comme
                    c’est aimable à elle… Et qu’attend-elle pour voler à notre secours ? À moins que
                    tu n’aies oublié de le lui demander ?


                – Les Ondines peuvent effectivement nous venir en
                    aide, répondit Fionn, ignorant le regard noir de Tara. En fait, mon plan repose
                    sur cette idée…


                – Fionn ! intervint sa mère. Ce n’est pas de cela qu’on a prévu de
                    discuter.


                Fionn fit la sourde oreille. La magie contenue dans les bougies du
                    Gardien des tempêtes n’était pas un secret pour les habitants d’Arranmore.
                    Depuis des siècles, les chandelles transportaient les insulaires dans
                    différentes strates, stockaient des orages et les vagues de canicule, et bien
                    d’autres évènements météorologiques. Mais rares étaient ceux qui savaient qu’on
                    pouvait aussi les utiliser comme des armes afin de contrôler les éléments. Pour
                    Fionn, révéler l’existence de cet arsenal à deux Beasley hostiles, ainsi qu’à
                    une bande d’individus qui ne sauraient pas comment l’utiliser relevait de la
                    folie. Mais surtout, ils n’avaient pas encore parlé de l’Invocateur de marées…


                Il continua donc avec détermination :


                – Il nous suffit de mettre la main sur le coquillage qui lie les
                    Ondines à l’île. On l’appelle l’Invocateur de marées. C’est une grande conque
                    blanche qui se trouve quelque part sur Arranmore. Hughie Rua est le dernier à
                    l’avoir eue en sa possession. Le coquillage est peut-être tout près de l’endroit
                    où il vivait, dans un grenier ou dans un hangar… Quand nous l’aurons trouvé,
                    nous pourrons appeler les Ondines pour qu’elles détruisent nos ennemis et
                    empêchent d’autres Errants de débarquer sur l’île…


                – Fionn ! siffla Tara. Qu’est-ce que tu fabriques ? 


                Fionn cligna des yeux, et s’aperçut que les habitants de l’île le
                    regardaient avec des airs ahuris.


                – Tu veux qu’on se lance à la recherche d’une conque ? s’enquit Alva,
                    diplomate.


                – Une pêche aux coquillages… ? murmura Juliana.


                – C’est ça, ton plan génial ? s’étrangla Douglas. 


                Elizabeth leva les yeux au ciel.


                – Sauve-nous, Dagda, je t’en supplie !


                Niall marmonna à voix basse sans quitter Fionn du regard. Un muscle
                    tressaillait sur sa mâchoire.


                – Arrête avec ce stupide coquillage ! s’énerva Tara. On en a déjà
                    discuté. Il faut leur parler des bougies. De ce qu’ils peuvent vraiment faire.


                Elizabeth reporta son attention sur Tara.


                – Continue…, lui suggéra-t-elle, intriguée.


                Fionn se tourna vers son grand-père, l’air implorant.


                – C’est bon, mon garçon, dit-il doucement. Laisse-la leur montrer.


                Tara ne se le fit pas dire deux fois. Elle prit une bougie sur
                    l’étagère, et sa mère lui tendit un briquet.


                – Rien de trop voyant, la prévint-elle. Sans quoi, on risque de
                    passer des heures à faire le ménage.


                Tara cligna lentement des yeux. Elle savourait l’instant. Puis elle
                    s’avança au milieu du salon, et enjamba Sam tout en arrachant le
                    petit disque argenté à la base de la bougie.


                Juliana se couvrit la bouche pour étouffer un hoquet de surprise.


                – Désolée. J’ai cru qu’il allait se passer quelque chose.


                – C’est le cas, lui confirma Evelyn Boyle en souriant. Regarde.


                Tara alluma le briquet et approcha la flamme du bas de la mèche. Les
                    visiteurs se penchèrent pour la regarder se faufiler dans la cire. À la seconde
                    où elle disparut, la jeune fille brandit triomphalement le cylindre.


                – Cette bougie contient une petite quantité de la magie du Gardien
                    des tempêtes, expliqua Evelyn Boyle. Lorsqu’on l’allume de cette manière, celui
                    qui la tient possède le pouvoir de contrôler les éléments, aussi longtemps
                    qu’elle brûle.


                – Terre, air, eau, feu… Il suffit d’un peu de concentration, ajouta
                    Tara, la main tendue.


                Les fenêtres s’ouvrirent brusquement et une rafale s’engouffra dans
                    le chalet. Elle fit claquer les pans du sweat à capuche de Tara et souleva ses
                    cheveux, comme si elle était entrée dans l’œil d’un cyclone. Les visiteurs en
                    restèrent bouche bée. Elizabeth fixait Douglas avec des yeux écarquillés,
                    avides.


                – Tous les descendants de Dagda peuvent apprendre à utiliser cette
                    magie s’ils le souhaitent, continua Evelyn.


                Tara agita le poignet. Aussitôt, un mur de vent
                    repoussa violemment le canapé contre le mur, emportant Alva, Juliana, Niall et
                    Tom.


                Juliana poussa un cri de frayeur, tandis que Tom éclatait de rire. La
                    surprise des visiteurs se changea en excitation lorsque Tara dessina un cercle
                    avec sa main, et que la rafale prit la forme d’une mini-tornade. Elle la promena
                    dans la pièce en riant. Sam fit un bond de côté pour lui échapper. Il trébucha
                    sur les pieds de son père avant d’atterrir sur les genoux de Malachy Boyle.
                    Elizabeth tendit une main pour la toucher et cria de surprise quand le vent la
                    repoussa violemment, menaçant de la gifler. Douglas fit le dos rond. Le père de
                    Sam se contenta de secouer la tête, incrédule et ravi. 


                L’instant d’après, Tara écrasait le reste de la bougie dans son
                    poing, tandis que le vent s’échappait en faisant claquer les fenêtres. La jeune
                    fille laissa retomber la main et fléchit les doigts.


                – Voilà !


                – Bien joué, Tara ! Excellent travail, gloussa Malachy Boyle.


                Les visiteurs restèrent muets, figés par la surprise. 


                Même les Beasley étaient sans voix. Malgré la jalousie qui le
                    rongeait, Fionn se délecta de l’expression d’Elizabeth.


                – Eh bien… c’était impressionnant, admit Niall, tout en remettant le
                    canapé à sa place.


                Ce geste ne parut lui coûter aucun effort, malgré les
                    trois personnes assises dessus.


                – Impressionnant est un euphémisme, souligna Alva. Quand pourra-t-on
                    essayer ?


                – Cet après-midi, répondit Tara, avec un sourire si éclatant que
                    Fionn fut obligé de détourner le regard. Nous avons des milliers de bougies.
                    J’en apporterai tout à l’heure à l’école et j’organiserai une séance de
                    formation pour tous ceux qui veulent apprendre.


                Elle décolla paresseusement des bandes de cire de ses doigts.


                – C’est très facile, ajouta-t-elle. Il suffit d’un peu
                    d’entraînement.


                – Dans ce cas, tu peux compter sur nous, affirma Alva.


                – Nous allons rallier les troupes, ajouta Phil Patton. 


                Evelyn Boyle posa une main sur l’épaule de sa fille. Ses yeux
                    étincelaient de joie. Leur plan commençait à prendre forme.


                Malachy Boyle sourit à son petit-fils d’un air encourageant, mais
                    Fionn lut de la pitié dans son regard, et il baissa les yeux.


                Malgré le succès de la démonstration de Tara, il se sentait plein
                    d’amertume. Il était censé organiser la défense de l’île et il était là,
                    recroquevillé devant la cheminée, incapable de présider une simple réunion.


                – Rentrez chez vous et passez le mot à vos voisins,
                    suggéra Evelyn Boyle. Conseillez à tous ceux qui ne veulent pas s’engager dans
                    ce conflit de quitter l’île au plus vite. Que tous les descendants des premières
                    familles qui souhaitent apprendre à utiliser la magie du Gardien des tempêtes
                    nous retrouvent à l’école à quinze heures. Les non-descendants sont les
                    bienvenus, mais ils ne pourront pas utiliser les bougies, ajouta-t-elle en
                    souriant à Juliana, qui semblait à la fois envieuse et soulagée.


                Lorsque le soleil fut au zénith et que tous les biscuits eurent
                    disparu, les visiteurs remirent manteau, écharpe, gants et chapeau, camouflant
                    leur menton et leur nez avant d’affronter l’air glacial.


                Niall s’attarda un moment à la porte.


                – Je crois que j’ai entendu une histoire, un jour, sur ce coquillage
                    dont tu parlais, glissa-t-il à Fionn à voix basse. C’était l’un des contes
                    préférés de Patrick, le Tisserand d’histoires. C’était un Cannon, tu sais… Un
                    Gardien des tempêtes.


                Fionn sentit son espoir renaître.


                – Mais oui ! s’écria-t-il avec enthousiasme. J’ai entendu parler de
                    lui. C’est lui qui a fondé la bibliothèque…


                Niall opina du chef.


                – L’histoire parlait d’un coquillage qui avait le pouvoir d’appeler
                    les Ondines. Quand j’étais petit, je ratissais les plages d’Arranmore dans
                    l’espoir de le trouver… quand je n’étais pas à la recherche d’Aonbharr.


                Il sourit à ce souvenir.


                – Si Hughie Rua est vraiment le dernier à l’avoir vu, tu devrais
                    aller faire un tour du côté de la vieille Maison de la Liberté.


                – La Maison de la Liberté ? répéta Fionn, perplexe.


                – C’est ainsi que l’on surnomme la ferme des McCauley, expliqua
                    Niall, la voix étouffée par son écharpe. Ce doit être une ruine, maintenant.
                    Hughie Rua l’a bâtie de ses propres mains…


                Il pointa un doigt vers l’est.


                – Ta mère la connaît. Elle a hérité la terre de ses parents. Même si
                    on ne peut plus y cultiver grand-chose, de nos jours…


                – Oh.


                Fionn hocha la tête. Il venait seulement de comprendre.


                – Bien sûr ! Je connais cet endroit. C’est juste que j’ignorais son
                    nom.


                Niall haussa les épaules.


                – Tout possède un nom, ici. Hughie lui a donné celui de son bateau.
                        Saoirse, qui signifie « liberté ».


                Fionn fronça les sourcils. Une pensée tourbillonnait dans son esprit,
                    trop furtive pour qu’il parvienne à l’intercepter.


                – Hmm.


                – Hughie a agi pour protéger notre liberté, après
                    tout, conclut Niall avec un clin d’œil. Les Gardiens des tempêtes ont parfois un
                    ego démesuré. Mais pas toi, Fionn. Les Boyle ont toujours pris ce rôle au
                    sérieux, sans s’en glorifier. Vous avez eu raison de nous demander de l’aide
                    aujourd’hui. On va s’occuper de ça tous ensemble.


                Il salua le jeune garçon d’un geste et s’éloigna sur le sentier du
                    jardin.


                – À tout à l’heure !


                Les Beasley furent les derniers à prendre congé. Elizabeth était
                    allée aux toilettes. À son retour elle se plaignit bruyamment à Douglas :


                – Cette formule de savon bon marché me donne de l’urticaire !


                Ils quittèrent enfin le chalet, au grand soulagement de Fionn. Hélas,
                    moins de trente secondes après qu’il eut fermé la porte derrière eux, sa mère
                    sortit de la cuisine en agitant la toque en fourrure d’Elizabeth. On aurait dit
                    un blaireau mort.


                – Elle a laissé ça sur l’évier. Fionn, essaie de la rattraper avant
                    qu’elle arrive chez elle et nous accuse de la lui avoir volée.


                Le jeune garçon prit le couvre-chef et sortit en grognant. Il
                    envisagea un instant de le jeter dans la mer, au pied de la falaise.


                Elizabeth se retourna bien avant qu’il arrive à sa
                    hauteur et tendit une main, comme si elle l’attendait.


                – Où avais-je la tête ? Un chapeau aussi coûteux…


                – Vous n’auriez eu qu’à demander à Tom de vous en tuer un autre,
                    rétorqua Fionn.


                Il lui fourra la toque dans les mains et tourna les talons.


                – C’est ça, cours te réfugier chez toi, Gardien des tempêtes !
                    cria-t-elle dans son sillage. Laisse les adultes réparer tes erreurs.


                Fionn la regarda par-dessus son épaule.


                – On va s’en occuper tous ensemble.


                – À ma connaissance, veiller à la sécurité de cette île n’a jamais
                    été un travail de groupe, souligna-t-elle avec un mauvais sourire. Enfin, je
                    suppose que tous les Gardiens des tempêtes sont différents. Certains font la
                    gloire de leur famille et d’autres… lui font honte.


                Elle poussa un soupir théâtral.


                – On ne peut pas tous être à la hauteur de Hughie Rua…


                Fionn devina avant qu’elle parle qu’elle allait lui décocher une
                    flèche empoisonnée. Elle ouvrit la bouche et tira :


                – Certains sont plutôt destinés à finir comme Cormac Boyle…
                    Complètement oubliés.


                Fionn reçut la pique en plein cœur. Il crut l’espace d’une seconde
                    qu’il allait s’effondrer.


                – Allez vous faire voir, Betty ! lui lança-t-il.


                Il remonta la pente si vite qu’il ne sentit pas le froid mordant :
                    seulement la chaleur de la rage qui traçait un sillon brûlant à travers son
                    corps. Le vent se joignit à lui, hurlant d’une même fureur.


                Quand le jeune garçon poussa la porte du chalet, elle alla claquer si
                    fort contre le mur que ses gonds s’entrechoquèrent. Un chapeau bondit du
                    portemanteau et traversa la pièce en volant.


                Malachy Boyle se leva de son fauteuil près de la cheminée.


                – Holà, holà ! Que t’a donc fait mon chapeau préféré ?


                – Je n’y ai même pas touché, se défendit Fionn. Il s’est envolé tout
                    seul.


                – Je sais, dit son grand-père, en regardant le couvre-chef d’un air
                    soupçonneux.


                Fionn le ramassa et alla le raccrocher. Puis il enfila son manteau.


                – Où vas-tu ? lui demanda son grand-père.


                – Me rendre utile, répondit-il en ouvrant la porte à la volée.


                Il était dehors et emporté par le vent avant que le vieil homme ait
                    pu lui répondre.
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                Chapitre 29
            


            
                LA PROMESSE DE L’ONDINE
            


            
                
                Les pas de Fionn le ramenèrent au bord
                    de la falaise sans qu’il s’en rende vraiment compte. Il était perdu dans ses
                    pensées, songeant à son grand-père parti en sifflotant dans le vent. La plupart
                    des habitants de l’île étaient encore sur le cap.


                Fionn aperçut sa mère et sa sœur dans l’herbe, avec Douglas et
                    Bartholomé. Tara, les épaules tremblantes, avait la tête appuyée contre la
                    poitrine de son petit ami. Ce dernier lui embrassa le front et Fionn se
                    détourna, dégoûté. Cette nuit était déjà un trou noir de chagrin ; il ne se
                    sentait pas capable d’affronter en plus ce spectacle odieux.


                Il les contourna la tête baissée. Il aurait bien le temps de voir sa
                    famille le moment venu. Pour leur répéter les dernières paroles de son
                    grand-père, et pour le pleurer avec eux.


                Il s’approcha du bord de la falaise, où Shelby était assise en
                    compagnie de Sam, contemplant l’horizon ténébreux, et il prit place à côté
                    d’eux.


                – Salut !


                – Salut, répondirent-ils en chœur.


                Shelby lâcha l’Invocateur de marées posé sur ses genoux et plaça une
                    main sur celle de Fionn.


                – On vous a vus partir ensemble. Il ne reviendra pas, n’est-ce pas ?


                Fionn fixa l’océan miroitant.


                – Non. Il ne reviendra pas. 


                Sam lui tapa dans le dos.


                – Désolé, Fionn. C’était un grand-père génial.


                – C’était quelqu’un de formidable, renchérit Fionn.


                – Ouais, dirent-ils ensemble.


                Ils retombèrent dans le silence, balançant les pieds au bord de la
                    falaise déchiquetée, projetant des cailloux dans la mer.


                Quelque temps plus tard, Shelby se tourna vers Fionn.


                – Es-tu prêt à parler à Lír ?


                – Elle est toujours là ?


                – Oui, dit Shelby en tapotant le coquillage. Je la sens.


                – Pourvu qu’elle n’essaie pas de nous tuer, dit Sam en
                    se frottant les doigts pour les réchauffer. J’ai vécu assez de traumatismes pour
                    un siècle. Je suis bon pour des années de thérapie, si ça continue comme ça.


                Shelby porta l’Invocateur de marées à ses lèvres. Mais au lieu de
                    souffler, elle murmura quelque chose dans le coquillage. Puis elle se leva et se
                    laissa glisser le long de la pente escarpée qui descendait vers la plage.


                – Venez. Approchons-nous un peu.


                Fionn et Sam échangèrent un coup d’œil avant de suivre leur amie. Ils
                    s’arrêtèrent sur un rocher, à l’endroit où la mer léchait le rivage.


                Presque aussitôt, l’eau se rida puis la couronne de corail et d’os
                    fendit la surface.


                Sam recula brusquement et plaqua son dos contre la paroi.


                – Froussard ! s’esclaffa Shelby.


                – Je ne pensais pas qu’elle serait aussi rapide, se défendit-il.
                    N’oubliez pas que je l’ai vue croquer des doigts d’Errants comme des nuggets de
                    poulet…


                Shelby balaya son excuse d’un geste.


                – Lír, je te présente mes amis.


                L’Ondine croisa les bras sur le rocher. Sa queue argentée ondulait
                    derrière elle. Elle étudia les garçons d’un air étrange, à la fois rêveur et
                    soupçonneux. Son regard s’attarda sur Fionn.


                – Gardien des tempêtes, articula-t-elle avec cette
                    inflexion étrange et familière qui rappelait le fracas de la houle. Tu nous as
                    enfin trouvées. Avec un peu d’aide…


                Fionn fixa la couronne boulonnée dans son cuir chevelu. Lír, Reine
                    des Ondines. Lír, qui avait le don de le mettre en rage.


                – Je n’arrivais à rien tout seul, soupira-t-il. Mais ça, tu le sais
                    déjà.


                L’Ondine sourit.


                – Je t’ai chanté une chanson, dit-elle, la langue pointant entre les
                    crocs. Pour le Gardien des tempêtes, qui porte le destin du monde sur ses
                    épaules, j’ai enfreint une règle ancestrale.


                – À votre place, je ne m’inquiéterais pas, dit Sam en se rapprochant
                    avec précaution. Ça fait déjà un paquet de règles qu’on enfreint, et comme vous
                    pouvez le constater, tout va très bien.


                Shelby pouffa.


                – C’est fou le nombre de touristes qui ont débarqué sur Arranmore ces
                    derniers temps, ironisa-t-elle à son tour.


                Fionn fixait toujours la créature marine.


                – Est-ce que tu étais obligée de me compliquer autant la tâche ?


                L’Ondine inclina la tête.


                – C’est peut-être toi qui l’as compliquée…


                – Fionn ! siffla Shelby. Tu parles à une reine !


                – Est-ce qu’on doit s’incliner ? demanda Sam avec sérieux. Que dit
                    l’étiquette ?


                Fionn secoua la tête.


                – Je me suis déjà incliné devant une reine aujourd’hui, et j’ai
                    failli y laisser mon âme.


                L’Ondine sourit, mais son expression était glaciale.


                – Nous sommes égaux, Gardien des tempêtes, dit-elle en sortant de la
                    mer. Nous partageons un seul destin. Un destin qui nous mènera au cœur de
                    ténèbres profondes.


                Le ressentiment de Fionn s’estompait rapidement. Il était épuisé. Ses
                    os étaient douloureux, son cœur aussi. Il avait envie de rentrer chez lui, de
                    dormir et d’oublier. Il cessa de fanfaronner.


                – Merci d’être venues nous aider.


                Lír se tourna vers Shelby. Le coquillage se reflétait dans ses grands
                    yeux.


                – Je suivrai l’Invocateur de marées et celle qui le manie,
                    déclara-t-elle.


                – Bien, dit Fionn. Elle risque moins de te décevoir. 


                Lír recula légèrement et se tourna vers Black Point Rock.


                – Est-ce que tu la vois ? lui demanda-t-il.


                – Je la sens. Comme toi.


                Fionn savait que l’Ondine disait vrai. Si Morrigan avait péri, il
                    l’aurait perçu. Il sentait encore l’empreinte glacée de sa main en lui, même
                    si sa magie était partiellement étouffée.


                – Elle est faible, rapporta-t-il, et l’Ondine hocha la tête.


                – Il faut boucler l’île, dit Shelby. Former une barrière entre le
                    continent et Arranmore. Surveiller les grottes, pour qu’elle ne puisse pas
                    sortir par les tunnels et s’échapper.


                – Je commanderai aux Ondines de garder les rives, décida Lír.


                Un instant plus tard, elle replongeait dans l’océan et les vagues
                    l’emportaient.


                – Je ne crois pas que Morrigan ait l’intention de partir, souligna
                    Sam. Elle va plutôt essayer de renforcer son pouvoir en absorbant nos âmes.


                – Dans ce cas, il faut l’attaquer les premiers, affirma Shelby.


                Elle se tourna vers Fionn.


                – Tu peux utiliser ta magie contre elle. On a tous vu ce qu’elle a
                    fait à Ivan.


                Le garçon secoua lentement la tête.


                – Ma magie ne fonctionne que par intermittence, quand j’ai peur ou
                    quand je suis en colère. Et même là, je ne sais pas la contrôler. Je ne suis pas
                    comme les autres Gardiens des tempêtes. Je suis… autre chose.


                – Quoi ? demanda Sam.


                – Je n’en ai aucune idée, avoua Fionn. Mais je crois
                    savoir à qui je peux le demander. Celui qu’on doit chercher en premier.


                Sam et Shelby le regardèrent avec curiosité.


                – Dagda.


                Fionn tourna le visage vers la mer calme. Des doigts brûlants
                    escaladaient sa colonne vertébrale. Un scintillement envahissait ses os. Sa
                    magie se réveillait à la simple évocation de ce nom.


                Dagda.


                Son grand-père avait raison. 


                Morrigan s’était relevée.


                Le monde basculait.


                L’heure était venue de ressusciter leur propre sorcier.
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                Chapitre 28
            


            
                AURORE BORÉALE
            


            
                
                Je peux t’emprunter ton briquet ?
                    demanda Fionn à sa mère.


                Evelyn Boyle tapota les poches de son manteau, sans succès.


                – Je croyais en avoir deux, dit-elle en fronçant les sourcils. J’ai
                    dû donner le dernier à Niall.


                – Sam m’a pris le mien, dit Tara en regardant autour d’elle. Il est
                    là-bas, avec ses parents.


                Leur mère pivota sur ses talons et s’éloigna.


                – Je vais t’en chercher un.


                Fionn fixa la bougie, les yeux brûlants. Puis il regarda son
                    grand-père, toujours prostré dans l’herbe. Une main apparut soudain au-dessus de
                    lui, un briquet d’argent serré entre deux doigts.


                – Tu peux utiliser le mien.


                C’était Bartholomé. Fionn ne l’avait jamais vu dans un état aussi
                    pitoyable. Ses cheveux jaillissaient dans toutes les directions comme s’il avait
                    été électrocuté. Ses yeux étaient rouges et sa peau plus pâle que la lune.


                Fionn ne broncha pas. La dernière fois qu’il avait côtoyé le copain
                    de sa sœur, il s’était fait étrangler et prendre en chasse par des Errants.
                    Depuis, Morrigan s’était libérée et son grand-père était mourant.


                – Tu ne devrais pas être sur le continent avec ta grand-mère, à cette
                    heure-ci ?


                – Ma famille a décidé de rester, répondit Bartholomé avec raideur. Ma
                    grand-mère est rentrée chez elle.


                – Qu’est-ce que tu attends pour aller la consoler ?


                – Vas-y, prends-le ! dit Bartholomé en lâchant le briquet sur
                    l’herbe.


                – Dis-lui qu’elle a eu ce qu’elle voulait, lança Fionn avec amertume.
                    Son précieux bateau en échange de la ruine d’Arranmore. Ce serait dommage de ne
                    pas l’utiliser.


                Bartholomé le fusilla du regard.


                – Je ne savais pas ce qu’elle mijotait, Boyle. Je croyais que tu
                    l’avais compris.


                – Tu les as laissés m’emmener.


                – Qu’est-ce que j’aurais pu faire ? riposta Bartholomé. Piquer une
                    crise et me laisser embarquer avec toi ?


                – Lâche ! cracha Fionn.


                – Fionn ! intervint Tara. C’est Bartholomé qui
                    nous a raconté ce qui s’était passé. Il a suivi Ivan jusqu’ici et il est revenu
                    avertir grand-père. On ne t’aurait pas trouvé aussi vite sans lui.


                – Pourquoi est-il toujours impliqué dans nos enlèvements ? riposta
                    Fionn. Toujours en train de jacasser au lieu de secourir.


                – Il a essayé de te sauver, dit Tara. Il est là, non ? 


                Fionn se tourna brusquement vers sa sœur.


                – Morrigan est libre ! Tu as raté un épisode,
                    ou quoi ?


                – Quel luxe ce doit être d’avoir une famille qui a les mêmes valeurs
                    que vous, soupira Bartholomé. 


                Il fit volte-face et alla rejoindre Shelby, qui contemplait toujours
                    amoureusement les Ondines, assise au bord de la falaise. 


                Tara ramassa le briquet.


                – Il y a des gens pires que Bartholomé, tu sais…


                – On peut avoir plus d’un ennemi, rétorqua Fionn.


                – Pas pour l’instant.


                Elle lorgna leur grand-père.


                – Tu as décidé d’être en colère pour ne pas avoir à être triste,
                    devina-t-elle.


                Tara avait raison. Fionn trouvait plus confortable d’être furieux que
                    d’avoir le cœur brisé.


                – Laisse tomber, marmonna-t-il.


                – Tu es prêt ? demanda-t-elle en lui donnant le
                    briquet. On peut y aller ensemble, si tu veux.


                Fionn confia la bougie à sa sœur et glissa ses doigts entre ceux de
                    son grand-père. Le vieil homme se laissa faire, mais sa main était molle comme
                    un poisson mort. Tara s’assit de l’autre côté et fit de même.


                Le cœur lourd, Fionn alluma le briquet.


                Tara approcha la mèche de la flamme et Aurore
                        boréale s’alluma avec un léger sifflement.


                Le frère et la sœur s’accrochèrent à leur grand-père, et le vent les
                    emporta aussitôt dans une autre strate de l’île. Leurs parents et leurs amis
                    s’effacèrent progressivement du décor et Fionn se dit qu’ils avaient dû les voir
                    disparaître de la même manière. Ils se blottirent autour de la flamme, tandis
                    que l’île s’effeuillait comme un bloc-notes, et que le paysage se métamorphosait
                    autour d’eux.


                Les herbes hautes leur chatouillaient les chevilles. La mer reflua et
                    engloutit les Ondines. La Grotte marine se reconstitua en grinçant, roche après
                    roche. La lune disparut dans un ciel d’obsidienne sans étoiles. 


                Les nuages s’effilochèrent soudain et un premier trait de pinceau
                    lumineux apparut au firmament. Il teinta le ciel d’un vert émeraude qui
                    rappelait l’herbe de l’île. Un hibou perché dans un arbre voisin accueillit
                    Malachy Boyle et ses petits-enfants dans un Arranmore très différent.
                    Ils étaient seuls à l’extrémité du cap désert, sous un ciel éclatant.


                Comme s’il se réveillait d’un profond sommeil, Malachy Boyle releva
                    la tête et regarda Fionn en clignant des yeux. Il eut un moment d’hésitation,
                    puis sourit lentement. Ses yeux étaient d’un bleu vif, lumineux.


                – Salut, toi !


                – Bonjour, grand-père.


                Le vieil homme se tourna vers Tara, qui se retenait de pleurer.


                – Tu es triste, ma chérie ?


                – Juste un peu, avoua-t-elle en reniflant.


                Malachy Boyle reporta son attention sur Fionn et son regard s’attarda
                    sur l’anneau d’ecchymoses autour de sa gorge.


                – Et toi, mon garçon, tu m’as l’air bien mal en point. 


                Fionn sourit faiblement.


                – J’ai passé un sale quart d’heure…


                – Moi aussi, je crois.


                Le vieil homme loucha sur la fissure de ses lunettes.


                – Même si j’avoue que je ne m’en souviens pas très bien.


                – C’est sûrement mieux comme ça, dit Tara.


                Fionn sentit le chagrin l’envahir. Quelque part au fond de lui, une
                    autre horloge tournait.


                – Tu veux bien marcher avec nous, grand-père ? demanda-t-il en se
                    levant.


                Le vieil homme regarda leurs doigts entrelacés. Il
                    remarqua la bougie qui brillait dans le poing de Tara. Une ombre passa derrière
                    ses yeux et disparut aussitôt.


                – Oui, accepta-t-il. Je veux bien marcher avec vous. 


                Ils l’aidèrent à se lever, écoutèrent ses genoux grincer dans le
                    silence. Une douce brise leur caressait le dos. Elle les guida doucement, trois
                    vagabonds qui avançaient à petits pas, nimbés d’une lumière verte. Fionn n’avait
                    jamais vu une nuit aussi irisée de magie. Il ne s’était jamais senti aussi
                    étroitement lié aux puissances anciennes de ce lieu. Et pourtant, cela
                    l’emplissait d’une douloureuse tristesse.


                Son grand-père semblait partager ses pensées.


                – Un ciel phosphorescent, dit-il avec nostalgie. Depuis dix ans, je
                    rêve de cette nuit…


                Fionn entendit les mots qu’il n’avait pas prononcés.


                
                    Je connais cette nuit. 
                


                
                    Je connais cette fin.
                


                Il n’avait pas envie de répondre. Tara non plus, apparemment.


                Ce moment était si parfait que Fionn craignait de le briser en
                    évoquant ce qu’ils avaient laissé derrière eux – ce vers quoi il leur faudrait
                    retourner, sans leur grand-père pour les guider.


                Ils marchèrent quelque temps en silence. La brise caressait leurs
                    chevilles. La chouette volait au-dessus d’eux, l’aurore boréale tachetant ses
                    ailes de turquoise.


                – C’est si beau que c’en est douloureux, dit Malachy
                    Boyle d’une voix lointaine. Si c’était à refaire, je crois que je passerais plus
                    de temps dehors.


                – Tu as passé ta vie à l’extérieur, lui rappela Tara.


                – Je n’ai fait que la traverser, dit-il, la tête inclinée vers
                    l’arrière. La magie était tout autour de moi et je n’ai jamais vraiment pris le
                    temps de l’apprécier.


                Ils arrivèrent bientôt au centre de l’île. L’herbe était plus haute,
                    plus épaisse. Les prés étaient constellés de fleurs violettes qui se balançaient
                    pour les saluer.


                Le ciel était violet, lui aussi. Il repoussait le vert autour des
                    étoiles, teintait la Voie lactée d’un pourpre éclatant. Le vent forcit. Fionn
                    sentit des mains invisibles presser contre sa poitrine. Il ralentit, puis
                    s’arrêta.


                – Fionn ? demanda Tara.


                Malachy Boyle détacha son regard du ciel.


                – Quoi ? Que se passe-t-il ?


                Fionn remarqua que la fissure de ses lunettes avait été réparée. Ses
                    joues avaient retrouvé un peu de couleur. Sa peau auparavant coupée était à
                    présent intacte. Les rides de son front avaient disparu et quelques cheveux
                    bruns clairsemés étaient apparus au sommet de son crâne.


                Il jeta un coup d’œil à la bougie et vit que la cire coulait sur les
                    doigts de Tara.


                – Je ne crois pas qu’on puisse aller plus loin, dit-il au vieil
                    homme. C’est ici qu’on doit te laisser.


                L’intéressé fronça les sourcils.


                – Oh…


                Tara acquiesça et fixa le sol.


                – Désolée, grand-père…


                Le chagrin formait une boule dans la gorge de Fionn. Sa langue pesait
                    une tonne dans sa bouche.


                – Vous ne pouvez pas m’accompagner, bien sûr, dit le vieil homme en
                    bombant le torse.


                Il se débarrassa de sa mélancolie dans un raclement de gorge.


                – Ce serait vraiment idiot. Vous avez tous les deux des vies entières
                    à vivre.


                « Vraiment ? » se demanda Fionn avec nostalgie.


                – Vous n’avez encore jamais dévoré un gâteau glacé entier pour le
                    dîner ni mangé de pizza froide au petit-déjeuner, ajouta leur grand-père. Vous
                    n’avez pas non plus acheté de tortue ou de lapin sans raison valable.


                – Non, admit Tara tristement.


                – Vous n’avez pas échoué à votre permis de conduire au moins une
                    fois.


                – On est trop jeunes pour conduire, signala Fionn.


                – Vous n’avez pas essayé de rejoindre Dublin en tracteur, pour finir
                    à Galway par erreur.


                – Ça ne risque pas d’arriver, dit Tara. J’utilise Google Maps.


                – Tu n’es pas encore tombé amoureux, compléta le vieil homme à
                    l’intention de son petit-fils.


                Fionn sentit ses joues le brûler.


                – Beurk !


                – Moi, oui ! s’écria Tara en riant. 


                Fionn grimaça.


                – Arrête, je vais vomir !


                – Tu n’as pas écrit un horrible poème d’amour à une jeune fille, puis
                    étouffé de honte quand son père l’a trouvé et l’a lu à la messe du dimanche,
                    continua tranquillement Malachy Boyle. Vous n’avez pas goûté au café des
                    compagnies aériennes, ce poison infernal.


                – Est-ce que c’est important ? demanda Tara.


                – Bien sûr ! répondit le vieil homme avec une telle conviction que
                    Fionn l’ajouta aussitôt en tête de sa liste de choses à faire. Vous ne vous êtes
                    pas égaré dans un défilé de la Saint-Patrick pour finir par mener
                    accidentellement la procession.


                – Non, ce n’est pas vrai, tu n’as pas… ? commença Fionn.


                – Vous n’avez pas connu l’immense joie d’avoir un enfant aussi
                    parfait et aussi beau que vous-même. Et les petits-enfants… Ce sont eux, le vrai
                    trésor, dit-il avec un large sourire. Grâce à Dieu, aucun de vous ne s’est
                    jamais fait arrêter par la police…


                – Euh… non, confirma Fionn, perplexe.


                Le vieil homme les regarda à tour de rôle par-dessus ses lunettes.


                – Est-ce que l’un de vous sait ce qu’est l’impôt sur
                    le revenu ?


                Ils secouèrent la tête.


                – Essayez de l’ignorer le plus longtemps possible, dit-il gravement.
                    Il dessèche l’âme.


                – D’accord, dit Fionn.


                – On essaiera, promit Tara.


                Le vent s’amplifia. La flamme s’éleva en guise d’avertissement. Fionn
                    s’éclaircit la gorge ; il fit semblant de ne pas pleurer, mais ses joues étaient
                    humides et ses yeux le picotaient.


                Les joues de son grand-père étaient mouillées aussi.


                – Oh mon Dieu, dit-il, doucement. J’ai les yeux qui fuient.


                – Pareil, murmura Tara.


                – Les miens aussi, hoqueta Fionn.


                – Ça doit être les fleurs.


                – Ouais.


                – C’est sûr.


                Le sourire du vieil homme vacilla.


                – Est-ce que je suis encore beau, quand même ?


                – Oui, bien sûr ! s’empressa de dire Tara.


                – Très beau, renchérit Fionn.


                En fait, il n’avait jamais vu son grand-père aussi resplendissant.


                – Vous êtes trop vieux pour embrasser votre grand-père, ou je peux en
                    avoir un pour la route ?


                Fionn et Tara se précipitèrent sur le vieil homme si
                    vite qu’ils se cognèrent la tête. Tara lança son bras libre autour de Fionn,
                    amenant la bougie juste au-dessus de son épaule, jusqu’à ce qu’ils soient
                    blottis les uns contre les autres. Le vieil homme posa le front contre le leur.
                    Son pull était râpeux. Les épais fils bleus étaient gorgés de sel marin et
                    d’aventure.


                L’air se réchauffa, la brise les enveloppa. Le chagrin jaillit de
                    leur cœur et les fit pleurer. Le vent charriait des embruns et le cri lointain
                    des mouettes. Fionn se dit que l’île pleurait aussi, peut-être.


                Leur grand-père fut le premier à se redresser. Ses yeux brillaient
                    derrière ses lunettes. Il se tourna vers Tara et déposa un baiser au sommet de
                    sa tête.


                – Au revoir, mon amour ! murmura-t-il. Tu es merveilleuse.


                Tara passa la bougie à Fionn, qui la prit dans sa main libre et
                    chancela quand le vent le traversa. Le souvenir les enveloppait comme une bulle.


                – Au revoir, grand-père, sanglota Tara.


                – Soyez courageux, dit-il. Et prenez soin l’un de l’autre.


                – Toujours, assura-t-elle.


                Le vent l’emporta hors du souvenir. Malachy Boyle se tourna alors
                    vers Fionn. La lèvre inférieure du jeune garçon tremblait si fort qu’il était
                    incapable de parler.


                Son grand-père lui posa une main sur l’épaule, et sa
                    tristesse s’évapora un bref instant.


                – Écoute-moi bien, mon garçon…


                Fionn ne bougea pas. La flamme de la bougie se débattait dans son
                    poing serré.


                – Maintenant que Morrigan est ressuscitée, elle sera beaucoup plus
                    difficile à vaincre. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’elle retrouve
                    tout son pouvoir, et vous ne pourrez pas affronter seuls des ténèbres aussi
                    puissantes, affirma-t-il. Même les Ondines ne vous seront d’aucun secours. Ne
                    comptez pas davantage sur des chevaux ailés, fussent-ils des centaines. Ce genre
                    de magie n’a qu’un seul véritable adversaire.


                Fionn avala péniblement sa salive. Il cherchait ses mots, mais n’en
                    trouva aucun.


                Son grand-père chaussa ses lunettes. Il n’avait plus de rides et ses
                    cheveux étaient épais et foncés. Plus Fionn le regardait, plus il voyait son
                    père dans ses traits. Plus il se voyait lui-même.


                – Il est temps que tu comprennes comment fonctionne ta magie, mon
                    garçon. Ce que tu as fait à Ivan… cette force qui est sortie de toi. Tu ne
                    contrôlais pas les éléments, Fionn. Tu les as créés.


                – Mais je ne sais pas comment j’ai fait ça, protesta-t-il. Et encore
                    moins comment le refaire.


                – Je pense qu’il y a quelqu’un ici qui pourra t’aider à élucider ce
                    mystère.


                Fionn vit une lueur d’espoir s’allumer dans les yeux
                    de son grand-père.


                – Le temps est venu de faire revenir ton propre sorcier, Fionn.


                – Mais comment ? insista le garçon.


                La voix de son grand-père n’était plus qu’un murmure.


                – Parle à Rose. S’il reste quelqu’un sur Arranmore qui connaît les
                    coutumes d’antan, c’est elle. Pour chaque sortilège de magie noire, il en existe
                    un autre, tout aussi puissant. Si Morrigan a pu se relever, Dagda en est
                    sûrement capable aussi. En vous serrant les coudes, vous ne lui laisserez aucune
                    chance.


                Le vent souffla une soudaine rafale entre eux.


                La cire de la bougie formait des bracelets turquoise autour du
                    poignet de Fionn.


                Son grand-père s’éloigna de lui, le visage plissé.


                – C’est tout ce que je peux te donner, je le crains. La fin est
                    venue, mon garçon.


                – Ça suffira, sanglota Fionn, éperdu de chagrin. Tu en as fait plus
                    qu’assez. 


                Le vieil homme sourit.


                – Je suis fier de toi, Fionn. Tu as une âme d’insulaire et un cœur de
                    guerrier. Tu es le plus courageux d’entre nous, mon garçon. Tu verras.


                Fionn avait l’impression qu’un barrage à l’intérieur de lui était
                    tout près de céder.


                – Suis le vent, grand-père, dit-il d’une voix pleine
                    de larmes. Il te conduira à travers les arbres jusqu’au rivage. Tu n’auras plus
                    qu’à longer le cap jusqu’à Tír na nÓg. Tu y retrouveras
                    mamie.


                – Je sais où aller, mon garçon, dit doucement son grand-père. Je l’ai
                    toujours su.


                Il lui étreignit l’épaule.


                – Je t’aime, Fionn.


                – Moi aussi, je t’aime, grand-père.


                Fionn tendit la bougie. Leurs mains se rencontrèrent autour de la
                    cire.


                – Maintenant et pour toujours.


                Les yeux du vieil homme étaient bleus comme la mer un jour d’été.
                    Bleus comme un ciel sans nuages.


                – Rendez-vous de l’autre côté, mon gars.


                Fionn lâcha la bougie et sa main vide retomba contre sa cuisse.


                Son grand-père se retourna et partit en sifflotant, emporté par le
                    vent dans un jardin lumineux, sous un ciel rayonnant, vers la femme qui
                    l’attendait dans ses rêves depuis dix ans.


                Un autre monde. Un autre temps.


                Le vent ramena également Fionn chez lui. Les couches s’effeuillèrent
                    sans discontinuer. Des fleurs, nouvelles et anciennes, tachetaient les champs
                    alentour. L’air se rafraîchit et un frisson le saisit.


                Le ciel scintilla, la lumière faiblit. Les étoiles
                    disparurent comme des autocollants qu’on aurait décollés et une lune argentée
                    s’installa dans le ciel. Le vent s’apaisa. Un merle se posa sur une clôture
                    voisine. Il gonfla son jabot et gazouilla pour lui souhaiter la bienvenue. Fionn
                    tomba à genoux et pleura.


                Il pleura pour les aurores boréales. 


                Il pleura pour son grand-père.


                Il pleura pour l’île.


                Et quand tout fut dit et fait, et que ses larmes furent presque
                    taries, il pleura pour les ténèbres à venir.
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                Chapitre 27
            


            
                LA NEUVIÈME VAGUE
            


            
               
                La mer se fit houleuse. Morrigan
                    avançait dans l’eau en traînant Fionn, qui luttait désespérément pour se
                    libérer. Ses talons raclaient le fond. D’innombrables visages guettaient leur
                    progression : des habitants d’Arranmore, horrifiés, coincés au sommet des
                    falaises. Les Errants, dont les corps tatoués luisaient sur le rivage. Et un
                    vieil homme seul, qui traversait la plage d’un pas lourd. Malachy Boyle.


                – UNE ! cria une voix sur la falaise.


                « Shelby. »


                Fionn essaya de saisir ce nom au vol, juste avant que la cape de
                    Morrigan se referme sur lui.


                Il s’arc-bouta et avala une gorgée d’eau salée.


                – Dagda, siffla la sorcière, les yeux fixés sur la
                    marée montante. Tu n’es pas là, et pourtant…


                – DEUX ! fit la voix lointaine.


                « Shelby », se rappela Fionn. 


                Son amie appelait la mer.


                
                    Huit vagues pour appeler la marée,
                


                
                    Sur la neuvième chevauchent les Ondines.
                


                Neuf vagues. Plus que sept et l’armée des
                    Ondines viendrait à la rescousse.


                Morrigan s’arrêta quand le rouleau déferla sur eux. Fionn avait déjà
                    de l’eau jusqu’aux hanches. Une nouvelle vague se profilait à l’horizon.


                – TROIS ! cria la voix lointaine.


                – Mes Sentinelles ! cria la sorcière.


                Fionn n’eut pas besoin de se retourner pour comprendre ; les poils de
                    sa nuque se dressèrent.


                Morrigan convoquait ses frères. 


                La vague déferla.


                – QUATRE !


                Fionn avait la poitrine dans l’eau.


                La cape de Morrigan se souleva et le patchwork de visages déformés
                    l’enveloppa, effleurant sa colonne vertébrale et lui hurlant dans les oreilles.


                – Voyons de quoi est capable l’ombre de Dagda…, marmonna la sorcière.


                Elle articula une série de sons profonds et gutturaux. Sa mâchoire se
                    disloqua soudain dans un cliquetis sinistre et des ombres s’écoulèrent de sa
                    bouche en flots épais. Elles s’engouffrèrent dans celle de Fionn, qui fut pris
                    d’un haut-le-cœur. Son corps hurla lorsqu’elles se précipitèrent dans sa gorge.
                    Des tentacules glacés prirent possession de son sang, l’envahirent, le
                    brassèrent, le fouillèrent. Ils trouvèrent la flamme en lui et s’en emparèrent.
                    Ils aspirèrent la chaleur qui couvait dans sa cage thoracique, avalant sa magie
                    en gorgées avides et désespérées.


                – CINQ !


                Fionn souffrait le martyre. Il s’était changé en trou noir. Sa
                    bouche, sa poitrine et son esprit étaient béants face aux ténèbres.


                « Allez-y. Prenez tout ce que vous voulez. Qu’on en finisse. »


                Un craquement effroyable retentit soudain derrière lui. Le premier
                    rocher venait de se fendre en deux.


                – BREDON ! rugit Morrigan.


                Sa cape se gonfla, révélant l’image d’un mâle bestial à l’œil
                    cramoisi. Il darda son regard sur Fionn, étira les lèvres et dénuda ses dents de
                    loup. Il avait les pommettes saillantes d’Ivan et les mêmes yeux sombres, mais
                    son cou était plus épais, les veines de son front se déplaçaient comme des vers
                    sous sa peau.


                – SIX ! fit une voix sur la rive.


                Fionn était sûr de l’avoir reconnue, mais il était incapable de se
                    rappeler le nom qui avait traversé fugacement son esprit. Il avait oublié la
                    signification de ce chiffre.


                Le sel lui brûlait la langue et il avait de l’eau jusqu’au cou. Les
                    ombres continuaient à fouiller ses entrailles, absorbant la lumière. Elles
                    avaient presque achevé leur besogne.


                Il sentait déjà le vide béant en lui.


                Le second craquement fit trembler l’océan.


                Un visage attendait déjà dans l’ombre et le surveillait. Il avait les
                    mêmes yeux ardents, la même peau pâle que les deux autres frères de Morrigan,
                    mais il ne souriait pas. Il ne découvrait pas les dents comme un animal enragé.
                    Sa bouche était cousue, ses lèvres blêmes liées par une grosse ficelle noire.


                – ALDRIC !


                Aldric le Silencieux.


                Fionn se mit à trembler. Il restait si peu de chose de lui, un infime
                    éclat de lumière caché tout au fond de ses os. Bientôt, il ne serait plus qu’une
                    enveloppe sèche et sans âme.


                – SEPT !


                La vague le frappa de plein fouet, l’arrachant à l’emprise de
                    Morrigan. L’obscurité reflua et un flot de pensées s’engouffra en lui. Loin,
                    très loin, Fionn entendit la voix de son grand-père :


                – TIENS BON, MON GARÇON ! CONTINUE À TE BATTRE !


                Il se rappela alors son propre prénom.


                
                    Fionn.
                


                Son but. 


                
                    Survivre.
                


                – Ma Reine ! s’écria le chœur des Errants. La
                    mer ! 


                Fionn s’élança vers la plage, mais Morrigan le rattrapa, vive comme
                    l’éclair. Sa cape l’enveloppa. Les ombres tentèrent à nouveau de l’ensevelir,
                    mais cette fois, Fionn tint bon. Il ferma les yeux et se concentra sur les mots
                    de son grand-père, les sonorités de son nom. Il retrouva la pépite de lumière
                    tout au fond de sa poitrine et s’y agrippa en pensée.


                – Continue à te battre, mon garçon ! 


                Sa magie flamboya.


                Morrigan siffla.


                La chaleur gagna les épaules de Fionn, puis ses bras. Les ombres de
                    Morrigan se firent maladroites, pressantes, désespérées. La sorcière marmonnait
                    à voix basse. Fionn s’accrocha à la voix de son grand-père, au souvenir de
                    Malachy Boyle qui faisait exploser la plage pour le sauver. Il se contracta de
                    plus en plus fort, jusqu’à ce que la magie monte dans sa gorge. Morrigan retira
                    brusquement sa main en poussant un cri à glacer le sang.


                – HUIT ! cria Shelby, et Fionn se souvint de son amie.


                La huitième vague les renversa avec la force d’un
                    train à grande vitesse, et il s’y abandonna. Ils furent séparés l’un de l’autre,
                    emportés par un tourbillon d’écume. Fionn se laissa couler loin de l’obscurité,
                    dans l’eau calme et infinie.


                Dans les profondeurs, le courant lui chanta une berceuse.


                 


                
                    Huit vagues pour appeler la marée,
                


                
                    Sur la neuvième chevauchent les Ondines.
                


                 


                Un bras lui encercla la taille et le hissa jusqu’à la surface, où il
                    reprit son souffle.


                – Nage ! ordonna son grand-père. Nage avec moi, Cormac !


                – NEUF ! hurla une voix au loin.


                « La neuvième vague ! »


                Fionn obéit, et la vague les suivit, engloutissant tout sur son
                    passage. La mer escalada les falaises et balaya les Errants. Une moitié d’entre
                    eux appelèrent leur Reine à leur secours. Les autres se contentèrent de nager
                    frénétiquement dans l’espoir d’atteindre les tunnels de la Grotte.


                – Les Ondines arrivent ! cria Shelby.


                La houle projeta Fionn et son grand-père contre la falaise. Sous le
                    commandement de Tara, les habitants de l’île se penchèrent et les enveloppèrent
                    dans un tourbillon de vent qui les arracha à la mer en
                    tumulte, les bras et les jambes écartés, semblables à des étoiles de mer.


                Le souffle les hissa jusqu’au bord de la falaise, où ils flottèrent
                    comme des ballons jusqu’à ce que la mère de Fionn et le père de Sam les
                    attrapent par les jambes. Ils roulèrent sur l’herbe, pêle-mêle et à bout de
                    souffle, mais vivants. Les insulaires éteignirent leurs bougies juste à temps
                    pour voir la mer exploser.


                L’océan cracha ses guerrières dans un vacarme assourdissant. Les
                    Ondines jaillirent des vagues tels des dauphins, les yeux aussi brillants que la
                    pleine lune. Lír était à leur tête. Elles se déplaçaient dans l’eau comme des
                    faux, broyant dans leurs crocs les corbeaux qui tentaient de les repousser.


                Fionn s’approcha du bord de la falaise et regarda, émerveillé, les
                    Ondines fondre sur les Errants et les entraîner dans les profondeurs. Leurs
                    dents s’enfonçaient dans les os comme dans du beurre, leurs bras souples
                    brisaient les membres, les cous et les côtes, broyaient les cages thoraciques.
                    Ceux qui tentaient de s’échapper furent rassemblés tel un troupeau et emportés
                    par un tourbillon sans fin jusqu’à ce qu’ils se noient dans l’écume.


                Pendant un long moment, le ciel résonna des cris des Errants à
                    l’agonie. Les habitants de l’île fascinés contemplaient en silence ce spectacle
                    tout droit sorti des tréfonds de l’histoire. Les Ondines plongèrent,
                    crièrent, nagèrent et se battirent jusqu’à ce qu’un calme étrange retombe sur
                    l’océan. Jusqu’à ce qu’il n’y ait plus un seul visage à la surface de l’eau,
                    plus une main trouant les vagues.


                – C’est terrifiant, murmura Evelyn Boyle.


                Les Ondines continuèrent à tournoyer sur l’océan désert. Leurs queues
                    brillaient comme des joyaux au clair de lune.


                – C’est moi qui ai fait ça, dit Shelby en balançant les jambes dans
                    le vide, assise au bord de la falaise. Je les ai appelées et elles sont venues.
                    Pour moi.


                Fionn comprit ce qu’elle voulait dire en réalité : « J’ai ma place à
                    Arranmore. » Et c’était la vérité.


                Mais lui ? Qu’allait-il bien pouvoir faire de cette étrange magie en
                    lui ? De cette chose qui lui répondait si rarement, qui prenait même Morrigan
                    par surprise ? 


                Au loin, les crêtes déchiquetées de Black Point Rock se dressaient
                    vers le ciel. Les fissures étaient presque invisibles de loin, et la mer
                    alentour était d’un calme trompeur. Mais Fionn avait entendu la pierre éclater.
                    Il savait que ces tombes n’étaient plus scellées.


                – Fionn ?


                Tara lui tapota l’épaule.


                – Tu peux te lever, s’il te plaît ? C’est grand-père. Il n’a pas
                    l’air dans son assiette…


                Fionn bondit sur ses pieds.


                – Il refuse de nous parler, dit Tara en l’entraînant
                    sur l’herbe. J’ai l’impression qu’il ne nous reconnaît pas. 


                Le garçon sentit son cœur sombrer à la vue de son grand-père. Malachy
                    Boyle était assis seul sur le promontoire, dans la lueur de la lune. Il était
                    prostré, les genoux contre la poitrine et la tête dans les mains. Sa magie
                    l’avait définitivement quitté. 


                Il n’avait survécu que pour mourir.


                – Dis-lui quelque chose, chuchota Tara.


                Fionn se laissa tomber à genoux et mit une main sur le bras du vieil
                    homme. Sa respiration produisait un léger sifflement.


                – Grand-père ? C’est moi, Fionn.


                Malachy Boyle leva la tête. Il y avait une profonde entaille sur sa
                    joue. Derrière ses lunettes brisées, ses yeux étaient pleins de nuages.


                – Je ne connais pas de Fionn, dit-il.


                Evelyn Boyle les rejoignit. Son visage était marqué, les rides autour
                    de sa bouche s’étaient creusées.


                – Et Cormac ? dit-elle doucement. Te souviens-tu de Cormac, Malachy ?


                Le vieil homme posa la tête sur ses bras et regarda l’herbe entre ses
                    genoux.


                – Je ne connais pas de Cormac, dit-il d’une voix feutrée. Je ne
                    connais personne.


                Une fissure déchira le cœur de Fionn, un nouvel éclair dans une
                    tempête ancienne.


                Tara s’accroupit à côté de lui.


                – Il va mourir, n’est-ce pas ? glissa-t-elle à l’oreille de son
                    frère.


                Fionn n’avait pas envie de lui répondre.


                – Oui, dit-il finalement. Je pense que oui.


                – Alors… c’est la fin ? chuchota-t-elle.


                – Oui, dit Fionn.


                – Tu en es sûr ?


                Fionn se tourna vers elle.


                – Oui, lâcha-t-il avec colère. Ouvre les yeux !


                – Fionn ! le réprimanda sa mère. 


                Tara renifla et fouilla dans sa poche.


                – Alors je dois te donner quelque chose, dit-elle. C’est de la part
                    de Rose. Elle est passée tout à l’heure.


                Elle ouvrit la main et lui présenta une bougie. Une spirale parfaite,
                    parcourue de volutes vert et violet.


                Fionn regarda le cylindre de cire qui reposait sur la paume de sa
                    sœur.


                – Tu sais ce que c’est ? lui demanda sa mère.


                Fionn prit la bougie. Elle était tiède, et scintillait d’un dernier
                    éclat d’espoir.


                
                    Aurore boréale.
                


                – Oui, répondit-il doucement. Je sais ce que
                    c’est.
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                Chapitre 26
            


            
                LA REINE CORBEAU
            


            
              
                Le liquide du chaudron dévorait la
                    terre en bouillonnant. La magie noire s’élevait au-dessus du sol comme un gaz
                    nocif, changeant l’air en une substance épaisse, mouvante. Malachy Boyle, à
                    genoux, essayait de s’extraire de ce nuage toxique.


                – Cormac ? demanda-t-il d’une voix rauque. Tu es là, Cormac ?


                Fionn plaqua une manche devant sa bouche et enjamba les rochers.


                – J’arrive !


                Il aida son grand-père à se relever et le ramena vers la plage en
                    supportant son poids sur son épaule.


                – Par ici. Vite !


                Les ténèbres les suivirent.


                – Ne te retourne pas, ordonna Fionn. Continue
                    d’avancer.


                Les Errants survivants battirent en retraite dans l’eau et restèrent
                    là, épaule contre épaule, dissimulant leurs visages ravagés dans leurs mains.
                    Leurs tatouages avaient l’éclat mat de l’argent, comme si le clair de lune
                    saignait de leur peau.


                – Elle se lève !


                – Enfin ! La Reine Corbeau est de retour !


                – Que se passe-t-il ? bredouilla Malachy Boyle. Qui sont ces gens,
                    Cormac ?


                – Continue d’avancer. Il faut partir d’ici.


                – Fionn ! Dépêche-toi ! cria Tara d’en haut. Si on appelle la marée
                    maintenant, on va vous noyer !


                – Ne vous retournez pas ! cria Sam, envoyant une rafale dans leur dos
                    pour les soulager. Continuez comme ça !


                Les habitants de l’île étaient rassemblés au bord de la falaise,
                    prêts à allumer leurs bougies. Shelby se frayait un chemin dans les rochers,
                    agitant l’Invocateur de marées.


                – Courage, Fionn ! Tu vas y arriver !


                Fionn sentit les ténèbres s’amasser sur ses épaules comme pour
                    l’enfoncer dans le sol. Son grand-père pesait une tonne. Ses pieds traînaient
                    sur le sable.


                – Laisse-moi partir, Cormac, murmura-t-il. Laisse-moi m’allonger.


                – Pas encore, répondit Fionn, les dents serrées. Pas à
                    ses pieds.


                Le sable émit un bruit sourd, puis se plissa comme un tapis. Fionn
                    tomba à genoux. Son grand-père chuta lourdement sur lui.


                De l’autre côté de la crique, un trou béant apparut dans la terre.


                Un vol de corbeaux hurlants s’en échappa, et Morrigan sortit en
                    marchant de la nuée d’oiseaux.


                Le grand-père de Fionn lui serra le poignet à le broyer.


                – Dagda, sauve-nous, souffla-t-il.


                
                    Morrigan.
                


                Ce nom circula de bouche en bouche sur le promontoire, s’accompagnant
                    de hoquets de terreur.


                Dans l’anse, il prenait une tout autre signification.


                
                    Notre reine. 
                


                
                    Notre maîtresse.
                


                
                    Gardienne de nos âmes.
                


                Tout n’était qu’émerveillement. 


                Rédemption.


                Joie.


                Les Errants tombèrent à genoux et pressèrent le visage contre le
                    sable humide. Ils recouvraient peu à peu leurs forces et rayonnaient d’une lueur
                    étrange, comme des globes lumineux. Après tout ce temps, ils avaient retrouvé
                    leur raison d’être.


                
                    
                    La Reine Corbeau est ressuscitée. 
                


                
                    Vive la Reine Corbeau.
                


                Les oiseaux s’éparpillèrent, laissant Morrigan seule sur la plage.
                    Elle déplia ses membres, qui émirent une série de cliquetis sonores, redressa sa
                    colonne vertébrale et étira ses doigts l’un après l’autre. Puis elle fit rouler
                    son cou et posa le regard sur Fionn.


                Le jeune garçon le reçut comme une balle en plein cœur. Il se
                    retourna pour scruter les rochers. Shelby tenait l’Invocateur de marées contre
                    sa poitrine. Son expression horrifiée était le reflet de celle de son ami.


                – Souffle ! cria-t-il.


                – Je ne peux pas, Fionn, tu vas te noyer !


                – Maintenant ! rugit-il.


                Il se tourna vers le vieil homme.


                – Cours vers ces rochers, grand-père, lui commanda-t-il d’une voix
                    pressante. Rampe s’il le faut, grimpe vite. Les gens là-haut t’aideront à
                    remonter.


                Sa mère dévalait déjà la pente.


                – Je vais retenir Morrigan ici, sur la plage. 


                Malachy Boyle s’agrippa à son petit-fils.


                – Qu’est-ce que tu racontes, Cor…


                – Vas-y ! dit Fionn en le repoussant.


                Il se détourna de son grand-père, et avant que la peur le fasse
                    changer d’avis, il s’avança vers Morrigan. 


                Sa cape d’âmes traînait sur le sable derrière elle. La lune du
                    solstice y tissait des fils de lumière argentée. La tension de ses mouvements
                    se lisait jusque dans sa mâchoire crispée. Elle était raide, faible.


                Elle s’arrêta devant lui.


                – Cela faisait longtemps, Gardien des tempêtes.


                Fionn scruta les plis de son manteau. Les âmes se déplaçaient ; leurs
                    bouches se tordaient de souffrance, leurs yeux écarquillés étaient pleins d’une
                    douleur incommensurable.


                – Je ne peux pas dire que je me réjouis de ces retrouvailles,
                    lâcha-t-il.


                Morrigan cligna des yeux trop lentement. Des capillaires rouge sang
                    rampaient sous sa peau fine comme du papier.


                – Et pourtant, tu es venu me saluer.


                Fionn chercha sa magie, mais ne trouva en lui qu’une peur dévorante.
                    L’angoisse lui enserrait le cou comme un nœud coulant. Il s’efforça de gagner du
                    temps, tandis que son grand-père montait maladroitement la pente escarpée.


                – J’ai prévu de te tuer, répondit-il. De la même façon que j’ai tué
                    ton frère, Ivan, à l’instant.


                Le sourire de Morrigan s’effaça. Elle tendit brusquement une main et
                    le saisit par la gorge, l’empêchant de respirer.


                Ce geste fit à Fionn l’effet d’un détonateur. Son corps s’embrasa
                    comme une mèche et sa magie le consuma de l’intérieur, dressant un
                    rempart contre les ténèbres de Morrigan.


                Au loin, quelqu’un criait son nom.


                Morrigan approcha son nez de celui de Fionn. Ses yeux sombres
                    scintillaient de curiosité.


                – Dagda ? chuchota-t-elle.


                Fionn lui emprisonna les poignets.


                – Lâche-moi ! gargouilla-t-il.


                Morrigan l’attira encore plus près et huma l’air autour de son
                    visage.


                – Qu’est-ce que c’est ? siffla-t-elle. Qu’est-ce que tu es ?


                Fionn enfonça ses ongles dans sa peau glacée, cependant qu’une rafale
                    tentait de les séparer.


                – Je n’arrive pas à l’atteindre ! cria Tara.


                Une nouvelle rafale s’abattit sur eux, plus violente que la
                    précédente. Les habitants de l’île luttaient de concert, mais ce n’était pas
                    suffisant pour libérer Fionn de l’étreinte de la sorcière.


                – Tu n’es pas celui que je pensais, petit Gardien. Ni autrefois ni
                    maintenant.


                Fionn fut soulevé dans les airs. Il perdit le contact avec le sol,
                    mais continua d’emprisonner les poignets de Morrigan.


                – Je t’utiliserai avant de te tuer, promit-elle. Ce que tu m’as pris,
                    tu me le rendras deux fois.


                Sur ces mots, elle fit volte-face et pénétra dans les
                    vagues en le balançant comme une marionnette au bout d’une ficelle.


                Au loin, l’Invocateur de marées retentit, clair et obsédant comme un
                    glas ancien.


                Le bruit les suivit au-dessus de l’océan, ricochant un instant sur
                    l’eau avant de disparaître dans les profondeurs.
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  Prologue

    Par un glacial matin d’hiver, dans les eaux d’une île à moitié oubliée, une Ondine nageait en territoire étranger. La brume qui planait comme un voile au-dessus de l’océan nimba sa silhouette lorsqu’elle troua la surface. Sous une couronne de corail et d’os apparurent des yeux jaunes aussi larges que des lunes. Une cicatrice pâle suivait la courbe de sa mâchoire. 

   L’Ondine s’immobilisa soudain et se lécha les lèvres.

  Un garçon se tenait debout au bord de l’océan. Son sang avait l’odeur du sel marin.

  Le Gardien des tempêtes.

  Elle se souvenait de lui.

  Le garçon avait les yeux fermés et son souffle formait de petits nuages dans l’air. Il tendit une main et agita les doigts au-dessus de l’eau. Puis il demeura un long moment immobile, raide comme une statue, jusqu’à ce que son corps soit pris d’un violent soubresaut. On aurait dit que quelque chose voulait sortir de lui, se frayant un passage à coups de poing. Il ouvrit les paupières et fronça les sourcils. La peur se lisait sur son visage.

  De la magie.

  L’Ondine se laissa dériver vers le garçon. Le soleil entamait son ascension dans un ciel d’ivoire. Bientôt, les habitants d’Arranmore déambuleraient le long du rivage. Les voitures démarreraient en crachotant et les vitrines s’illumineraient telles des lanternes.

  L’Ondine savait qu’elle n’aurait pas dû venir aussi près de la côte… aussi près de la voix qui chuchotait dans les profondeurs de l’île. Pourtant, elle était là. Elle voulait voir celui qui avait sorti Morrigan de son sommeil infini.

  Après toutes ces années, il était enfin venu.

  Une étincelle jaillit au bout des doigts du garçon qui s’irrita :

  – Allez !

  Il donna un coup de pied rageur dans une touffe d’algues, la précipitant dans l’eau.

  – Allez, espèce de truc idiot !

  De la magie captive.

  L’Ondine se rembrunit. Le temps pressait. Les ténèbres s’amassaient sous l’horizon. Telle une vague engloutissant tout sur son passage, elles avaient traversé le monde et s’apprêtaient à déferler sur l’île pour ensevelir le garçon. Ce garçon.

  Cet inconscient de Dagda nous mènera tous à notre perte.

  Le garçon ramassa un caillou et le lança. L’Ondine suivit sa trajectoire du regard, et une grimace tordit ses lèvres quand la pierre atterrit avec un plouf ! tout près de sa tête.

  Deux battements de cœur plus tard, il fonçait vers elle en soulevant une gerbe d’éclaboussures. L’eau lui arrivait aux chevilles, aux genoux… aux hanches.

  L’Ondine eut un bref instant d’hésitation, puis reprit ses esprits et plongea sous une vague. Sa queue disparut dans un éclair argenté.

  « Pas maintenant, décida-t-elle en regagnant les fonds marins. Pas encore. Il est trop tôt. »

  Ses guerrières étaient liées à un autre.

  Elles devraient attendre. La catastrophe, ou l’Invocateur de marées.

  Ce qui viendrait en premier.
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                Chapitre 30
            


            
                LES MYOSOTIS
            


            
                
                De retour à Tír na
                        nÓg, Fionn, sa mère et sa sœur s’assirent dans l’obscurité et
                    grignotèrent des sandwichs insipides en fixant la cheminée vide.


                Ils attendaient. Comme s’ils avaient besoin de s’assurer que Malachy
                    Boyle ne reviendrait pas. Qu’il était réellement mort dans cette autre strate de
                    l’île.


                Ils attendaient que la douleur déferle sur eux, pour qu’enfin, elle
                    puisse s’apaiser.


                Quand ils furent fatigués d’attendre, ils allèrent se coucher. Le
                    parquet grinça, témoin de leurs longues étreintes dans le couloir silencieux. De
                    leurs « je t’aime » échangés avec des voix brisées. Le retour de Morrigan
                    planait au-dessus d’eux comme une menace, mais toutes leurs questions
                    semblaient se dissoudre dans le chagrin.


                La bataille pour Arranmore ne faisait que commencer. Le destin de
                    Fionn se profilait lentement ; il sentait ses contours ténébreux se dessiner peu
                    à peu, comme un navire sortant de la brume.


                Quand les ronflements d’Evelyn et de Tara résonnèrent à l’unisson
                    dans le petit couloir, Fionn se glissa dans le jardin de derrière. Il sortit une
                    vieille chaise longue de la remise et la déplia sous la lune. Puis il s’assit et
                    contempla le ciel.


                Un rossignol perché sur le toit lui chanta une berceuse. Fionn ferma
                    les yeux et sentit la tristesse inonder sa poitrine, telle une vague tiède. La
                    chaleur se répandit dans son sang et enveloppa ses os. Des larmes s’accumulèrent
                    aux commissures de ses lèvres et il goûta leur sel sur sa langue. Pour la
                    deuxième fois ce jour-là, il sentit que sa magie était toute proche, presque
                    accessible. Le chagrin l’avait délogée des profondeurs de son âme. Il ne la
                    comprenait toujours pas, mais il essayait de l’accepter telle qu’elle était :
                    mystérieuse, inachevée.


                Pour l’instant.


                Quand il ouvrit les yeux, le ciel était d’un vert vif. Des coups de
                    pinceau phosphorescents avaient transformé les étoiles en émeraudes. L’anneau de
                    cire autour de son poignet luisait dans la pénombre.


                Fionn songea à ses grands-parents assis sous le même
                    ciel radieux. Ensemble, dans une autre strate de l’île. Peut-être son père s’y
                    trouvait-il aussi ? Peut-être pensaient-ils à lui comme il pensait à eux ?


                Le rossignol chantait toujours et le jardin bruissait tranquillement
                    autour de lui. Fionn fixa son regard sur les fleurs violettes à ses pieds, qui
                    déployaient leurs pétales comme pour le saluer.


                
                    Des myosotis.
                


                « Ne m’oublie pas. » 


                Il sourit.


                Ça ne risquait pas de se produire. Pas aussi longtemps qu’il vivrait.


                Et bien après encore.


                
                    
                


            

        
    

OPS/images/59.jpg
A
=5





OPS/images/157.jpg





OPS/images/79.jpg





OPS/images/93.jpg





OPS/images/109.jpg
\\l///
%

W\\





OPS/images/121.jpg
W/ \%z |





